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AVERTISSEMENT.

J

'Entreprens de traiter ici le plus utile

& le plus intéreffant de tous les objets

d'ici-bas pour l'humanité, la Population.

Prefque autant de gens penfent en con

noître les principes moraux , qu'il y en a

qui en emploient les refforts phyfiques ;

& cependant j'annonce que mes princi

pes, que je crois vrais , font ainfi que mes

conféquences , diamétralement oppofés à

prefque toutes les idées que j'ai trouvées

dans le monde fur ce chapitre.

Toutes les fois que dans les converfa

tions j'ai hazardé d'avancer quelques- unes

de mes idées à cet égard , j'ai vu d'abord

qu'elles étoient regardées comme le plus

étrange paradoxe. Quand enfuite mes

Auditeurs , ou ma propre vivacité m'ont

donné le tems d'établir mes principes ,

& d'en motiver les conféquences , j'ai vu

très- promptement l'effet de la démonf

tration dans ceux qui m'écoutoient ; mais

ce n'eft point ainfi que les idées générales

peuvent être déracinées : je le fais , & en

conféquence n'ayant jamais confacrémon

loifir qu'à l'utilité , je crois pouvoir met

tre au nombre des Ouvrages qui font

fortis de ma plume inconnue , & qui

m'ont donné lè fecret plaifir de les voir
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iv AVERTISSEMENT.

quelquefois réuffir , un Traité fur cette

matiére , où mes idées foient en quelque

forte développées. C'eft ici qu'on pourra

me juger. Qui m'aura lu jufqu'au bout,

me lira peut - être enfuite par parcelles ;

qui ne me lira point , me met au nombre

de tant de bons Ecrivains, que je l'en re

mercie d'avance.

La Population eft - elle utile ou non ? Il

femble, au premier coup d'œil , que cette

queftion foit l'équivalent de celle - ci : Le

foleil éclaire-t'il ou non? Mais on verraque

j'arriverai d'inductions en inductions juf

qu'à une morale fi auſtére , que je révol

terai bien des gens. Je vais créer une infi

nité d'hommes ; que d'embarras pour les

gouverner ! Je vais les rendre laborieux

& riches ; combien de gens m'ont dit fa

gement qu'il ne falloit pas que le peuple

connût une aifance qui le rendoit info

lent ! Je vais diminuer le nombre des che

vaux & des équipages , & mettre leur au

gmentation au niveau de l'incendie & du

parricide ; je vais prouver enfin , oui , dé

montrer que le luxe eft, proportion gar

dée , l'abîme d'un grand Etat plutôt en

core que d'un petit. En fuppofant donc

que mes principes foient avoués, qu'ils fe

trouvent exactement liés les uns aux au

tres , & que les conféquences en fortent

naturellement, combien de gens en qui la
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corruption du cœur n'a pas offufqué les

lumiéres de l'efprit, voudroient peut-être

revenir en arriére , & foutenir , attendu

qu'ils tiennent dans l'Etat actuel le haut

bout, que l'homme eft plus heureux étant

au large, comme on eft aujourd'hui , que

s'il fe trouvoit ferré par ma nouvelle

peuplade ! Mes très - chers & très-doux

Epicuriens , vous êtes plus dangereux en

France que par-tout ailleurs , où la mol

leffe abrutit ; ici elle rend l'efprit faux &

délicat , & c'en eft affez pour être pro

phéte parmi nous.

C'eft à vous donc que je parle ; & je

dis qu'il eft bon d'être plufieurs enfem

ble: 1º. de peur d'être mangés des loups :

2º. afin que les bons cuifiniers foient

moins rares. 3°. Que de belles voix &

de jolies filles naitront parmi cette colo

nie que j'annonce ! Voilà tout ce qu'il vous

faut , je vous le promets; foyez tranqui

les , & nous laiffez fpéculer, nous qui ne

valons pas la peine de nous aimer nous

mêmes ; mais qui aimons nos freres &

leurs neveux , qui aimons l'homme com

me le plus utile , le plus aimable & leplus

reconnoiffant des animaux, &leplus pro

pre à tout genre de plaifirs , de travail ,

d'embelliffement & d'utilité.

La voix de l'humanité qui reclame fes

droits , demandoit un plus digne organe,

A 3



vj AVERTISSEMENT.

je l'ai fenti ; mais mes idées ne font point

celles d'un autre : la vérité eft infinie. Je

ne pense pas avoir ouvert la carriére ; je

me flatte encore moins de la fermer. Le

dirai-je? L'incognito que je garde , me fa

cilite une forte de relâchement. C'eſt

avouer que la charité eft moins active

que l'amour- propre. Oh ! mes fembla

bles , fondez fur cet article votre propre

cœur , avant de me jetter la pierre.

Je me fuis prefcrit de tout tems de ne

rien donner au Public qui pût n'avoir

trait qu'à moi , c'eſt-à-dire , à la forte de

confidération qu'il eft naturel qu'un Au

teur eſpére retirer de fon travail. En cela

j'ai plus confulté la prudence & ma pa

reffe , que la modération. Habitué à écrire

très-incorrectement , les foins néceffaires

pour retravailler un ftyle quelquefois ori

ginal , mais toujours louche & défec

tueux , feroient une fatigue pour moi , qui

fuis fur-tout ennemi de la peine. Ce vice

de l'efprit , qui porte fur toutes fes opé

rations , doit naturellement fe faire fen

tir plus défavantageufement encore, que

par- tout ailleurs , dans un Ouvrage de

longue haleine, & qui roule fur des quef

tions de raifonnement autant que fur des

points de fait. Le ftyle de ce Traité four

mille de ce genre de défectuofités , je le

fens autant que mes Lecteurs ; mais mes
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affaires & mes amis ont befoin de moi ;

& le peu de tems qu'on me laiffe , eft

mieux employé à compofer , qu'à m'ap

péfantir fur des révifions de ftyle. Parmi

tous les défauts de celui-ci , on trouve des

traits & des vérités. Celles qui font le

fonds decet Ouvrage , font d'une impor

tance trop abfolue pour l'humanité , pour

que mon amour-propre fe foit cru auto

rifé à les ensevelir dans l'oubli.

Ce n'eft pas que je regarde le plan en

tier que je femble préfenter, comme un

fyftême abfolument praticable dans tou

tes fes parties ; je fuis peut-être le moins

imaginaire de tous les hommes dans le

fait. Je pense que tous les principes éta

blis dans cet Ouvrage, font vrais , & je

ferois fort aife d'avoir à les défendre ;

mais il eft fur-tout des points principaux,

dont la néceffité eft urgente & abfolue.

Je n'offre pas ici une lecture d'amufe

ment. Indépendanment du férieux du ſu

jet , il demeure dans la façon dont il eſt

traité , un air de défordre que je n'ai pas

eu la force de corriger. Outre ce que

mon naturel y a apporté de ce genre

d'imperfection , il eft dû encore aux va

riations furvenues dans la contexture du

plan. Je l'entrepris d'abord dans la forme

d'un Commentaire libre fur un Ouvrage

excellent que je poffédois alors en manuf
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crit , & que je voulois donner au Public.

Cet Ouvrage parut avant que j'euffe en

trepris la troifiéme Partie ; cela me dé

termina à changer la forme de mon Ou

vrage , & à raffembler fous des titres à

moi des morceaux épars & négligés que

j'avois laiffé couler de ma plume. La pre

miére Partie fe fent fur-tout beaucoup de

cette réfaction , & je crains que la forte

de défordre qui y regne ne rebute mes

Lecteurs. C'est poureux plutôt que pour

moi que je les prie d'aller jufqu'au bout,

& d'attendre du moins à la troifiéme Par

tie à me juger définitivement,

1
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Eci n'eft qu'une introduction ,

où j'établirai quelques principes

fondamentaux très- abrégés , at

tendu qu'ils font prefque tous re

battus , mais indifpenfables avant

d'entrer ſérieuſement en matiére.

Si l'homme pouvoit voler , je dirois qu'il eſt

la plénitude du regne animal. Le plus vivace

des animaux , il eft encore le plus courageux,

le plus fort , le plus adroit , le plus abftinent, &

celui de tous qui fait le plus aifément pâture

de tout,

On divife communément le regne animal,

pour parler le langage des Phyficiens, en deux

genres principaux ; animaux fauvages & ani

mauxdomestiques. Cette divifion eft défectueu

fe, en ce qu'il eft peu d'animaux domestiques

qui ne puiffent devenir fauvages ; mais en les

confidérant d'un autre fens , on peut les divifer
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en deux claffes ; animaux folitaires , animaux

fociables. L'homme eft affurément de ces der

niers. Il n'y a pas de vérité mieux démontrée

que celle qui l'eft par les faits. Par-tout où l'on

a vu des hommes feulement , on les a affuré

ment trouvés enſemble enmême gîte ou repaire.

L'inftinct de l'animal folitaire lui montre fon

avantage à être feul. L'inſtinct de l'animal fo

ciable le porte à faire nombre avec fes fembla

bles. Jufques-là l'homme n'eft qu'animal ; mais

tout animal eft avide , & c'eft en cela que l'inf

tinct de l'homme commence à fe diftinguer, &

à s'étendre jufques à l'intellect. L'animal eft

avide du préfent , & du préfent momentané ;

l'homme eft avide du préfent & fans bornes : il

l'eft du paffé dans lequel il fe cherche des ti

tres de poffeffion , des ayeux , des annales ; il

l'eft encore du futur qu'il ambitionne au delà

de fon exiſtence. Il eft avide de tout ; & tan

dis que la nature d'une part le force à fe réunir

à fon femblable , l'intellect lui fait d'autre part

fentir qu'il s'appuie fur fon rival , fur l'ennemi

naturel de toutes fes prétentions.

Ce n'eft pas ici le lieu de confidérer cet in

tellect comme un préfent de la Divinité def

tiné primitivement à des fonctions toutes no

bles , & dignes de fon origine. La trace de cette

inftitution premiére fe montre à la réflexion

plus encore qu'à la foi. L'homme le plus bar

bare, démêlé par des yeux perçans , laiffe voir

au fpectateur le germe de vertus qui ne tien

nent rien de la nature animale. La générosité ,

la conftance , le refpect pour les vieillards , l'a

mour filial , & tant d'autres font des plantes

étrangères fur un fol paffager néceffité à un en

tretien journalier , & qui marche à chaque inf

1
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Société, Richelles. 3

tant vers la deftruction ; mais c'eft l'homme

brute que nous confidérons uniquement en cet

inftant.

Il ne feroit donc pas étonnant que le meur

tre fe fût trouvé entre les deux premiers hom

mes égaux en âge & en dignité ; en effet , les

plus anciennes annales de l'humanité nous l'an

noncent comme le premier des crimes contre

la fociété.

Il réfulte de ces deux principes contraires, &

tous les deux dans la nature , defquels l'un rap

proche l'homme de fon femblable , l'autre le lui

fait regarder comme ennemi , que les loix con

cernant le partage des biens , ont dû être les

premiéres de toutes , & les plus indifpenfables.

On en trouve en effet la trace dans toutesfo

ciétés préfentes & paffées , même les plus infor

mes. Dans les fociétés errantes , comme les

hardes de Tartares , les camps d'Indiens , &c.

qui tranfmigrent avec leurs familles & leurs bef

tiaux ; le Chef qui les conduit , régle les limi

tes de chacun autour du camp. Les Conquérans

partagerent le territoire de leur conquête , les

Fondateurs celui de leur ville. En un mot , le

partage des biens eft la premiére loi de la fo

ciété , & le tronc , pour ainfi dire , de toutes les

autres loix qu'on ne m'oppoſe pas l'exemple

des Sauvages qui vivent encommunde la chaffe

& de la pêche. Ces peuples doivent être regar

dés comme une feule & même famille qui jouit

d'un territoire immenfe , & qui en difpute les

limites par des guerres cruelles avec desfamilles

voifines. On pourroit même affurer que les Sau

vages les plus brutes ont des propriétés recon

nues entre eux , des arcs , des flèches , des ca

banes , &c. La petiteffe de ces fortes d'objets



4 Traité de la Population.

proportionnés au peu de befoins de ces peuples ,

les a dérobés aux yeux de ceux qui en ont parlé

autrement.

La propriété une fois établie , a fes abus com

me tout ici-bas, & l'inégalité des fortunes en

eft une fuite indifpenfable. La force , l'induf

trie , le bonheur , l'économie groffiffent un hé

ritage , & les défauts contraires diminuent l'au

tre. C'est ainsi que le territoire entier de la fo

ciété paffe dans les mains d'un petit nombre,

& que tout le refte vit dans une forte de dépen

dance de ce petit nombre , foit à fes gages ,

foit comme entrepreneur du maniement des

fonds & de leur produit.

Telle eft la fociété naiffante & croiffante.

Voyons-la maintenant s'étendre & prendre la

forme d'Etat. Les Incas, feuls Souverains qui

fe foient fait un grand Empire au profit incon

teftable de l'humanité , réunirent plufieurs de

ces familles errantes& fauvages , dont nous par

lions tout-à-l'heure ; donnerent à chaque canton

des loix utiles ; leur enfeignerent l'agriculture ;

les raffemblerent en un mot, & firent un corps

immenfe. Mais vainement voudroit-on mainte

nir un corps fans alimens. La nourriture de

l'homme ne ſe peut tirer que de la terre ; la terre

ne produit que peu ou rien qui nous foit pro

pre , fans le travail de l'homme. La popula

tion & l'agriculture font donc intimement&né

ceffairement liées , & forment enſemble l'objet

principal d'utilité premiére d'où naiffent tous

les autres. Confidérons d'abord la population

fous fon premier point de vue.

Les hameaux & les villages font l'habitation

des cultivateurs des champs , & de ceux d'entre

les propriétaires qui font obligés de les faire va
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loir eux-mêmes. Les bourgs font d'une part des

villages , dont le territoire eft plus confidérable ;

de l'autre , ils font le féjour des petits proprié

taires qui peuvent s'écarter de leurs fonds , &

qui en ont affez pour que la rente que leur en

fait l'entrepreneur ou fermier , les faffe fubfif

ter dans le voifinage , comme ils font auffi l'en

trepôt du troc intérieur du canton , & de l'é

change du fuperflu avec le néceffaire , qui eft

l'ame delafociété.Lesvillesfont de grosbourgs ,

domicile de l'efpéce des propriétaires qui font

encore plus dans l'indépendance que les pre

miers, qui fe raffemblent pour le plaifir ou pour

les affaires. Les villes font auffi la demeure des

Tribunaux deJuftice &de tous les entrepreneurs

de détail qui font employés à fournir les nécef

fités & commodités aux habitans & aux étran

gers que de femblables motifs plus paffagers at

tirent à cette efpéce de rendez-vous. Les Ca

pitales enfin font le féjour du Prince , des grands

propriétaires qu'attirent la faveur & les emplois

dans le gouvernement : elles le font des grands

Tribunaux , des Arts , de la magnificence , du

fuperflu.

Tel eft le tableau extérieur de la population.

C'est ainsi que tout ici-bas va par hiérarchies &

par échelons , comme les marches d'un efcalier

qui toutes font néceffaires également à la per

fection ; mais dont les plus baffes , indépendan

ment de l'utilité commune font deftinées à

fupporter tout le faix & l'enfemble , & confé

quenment méritent plus d'attention , à propor

tion de ce qu'elles fe rapprochent de la bafe.

.

Après avoir conſidéré la fociété dans le phy

fique , examinons-la maintenant dans le moral.

La réunionforcée des deux mêmes principes
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antipathiques que j'ai notés ci-deffus , favoir, la

fociabilité d'une part, & la cupidité de l'autre ,

caufe ici-bas les mêmes contradictions. Cefont

deux troncs qui fe ramifient à l'infini ; l'un porte

les vertus , & l'autre les vices.

La fociabilité a inventé & placé par ordre

l'attachement à fes proches , à fes amis , au pu

blic , à la patrie , au gouvernement , & à tou

tes les vertus de détail qui illuftrent la vie pri

vée, & rendent l'héroïfme aimable.

La cupidité vomit , au contraire , l'envie ,

l'orgueil, la violence , la fraude , la cruauté , &

tous les vices qui déshonorent l'humanité , & la

rendent plus profondément incompréhenfible

encore en mal qu'en bien. On verra dans la fuite

que loin de profcrire entiérement la cupidité ,

projet idéal fans doute , puifque rien de ce qui

eft dans la nature ne peut être détruit , je lui

trouve une direction utile à la fociété. En ef

fet , l'Etre fuprême n'a rien mis en nous d'entié

rement mauvais ; mais dans la ſpéculation pré

fente je ne confidére la cupidité que telle qu'elle

fe montre à nous par fes effets les plus ordi

naires.

Ce point de vue nous meneroit à l'idée du

bon & du mauvais principe ; erreur pardonna

ble à l'ancienne Philofophie , qui n'avoit pas

comme nous l'avantage d'être guidée dans fes

recherches à travers le cahos de la nature hu

maine par un trait perçant de lumiére révélée.

Nous favons aujourd'hui que ces deux principes

du bien & du mal fi diftans en apparence , par

tent néanmoins de la même fouche , favoir ,

d'un arrêt de dégradation forcée , qui nous laif

fant toute l'étendue & tout le reffort d'une ame

préparée pour une deftination tout autrement
I
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noble & pure , & y ajoutant encore l'inquié

tude proportionnée audéplacement actuel , nous

a livrés d'autre part à l'épaiffiffement , aux be

foins , aux erreurs de la matiére ; de forte que

l'illufion eſt toujours en préſence de nos défirs

à côté de la vérité . De ces deux objets le fe

cond méne au bien , l'autre au mal ; ainfi notre

ardeur à courir dans des routes fi diverfes , part

du même principe dirigé par la vérité , ou égaré

par l'illufion , c'eft-à-dire , de l'immenfité de

l'ame.

C'est ce qui a fait penfer avec quelque rai

fon , que le fcélérat & le héros étoient en quel

que forte de la même étoffe , & que l'excès dans

chacun de ces genres fi oppofés , fuppofoit une

égale force de refforts , de la direction defquels

un rien a fouvent décidé .

Cette vérité de fpéculation eft de toutes les

connoiffances , la plus utile dans la pratique.

D'une part , elle nous rend dans la Société

compatiffans pour les vicieux , moins auftéres ,

moinsdurs, plushumains , moins préfomptueux ,

moins fufceptibles d'orgueil ; de l'autre , elle

nous fait fentir dans les places que les foins &

les travaux du courant ne font qu'un bas détail

en comparaifon du premier des foins , qui eft

le maintien des mœurs.

Eneffet, dès que le Souverain , (que je ne cite

ici quecommela plénitude de la puiffance , com

prenant fous fon nom tout ce qui a de l'auto

rité parmi les hommes) dès que le Souverain ,

dis-je, fera perfuadé que la fociabilité & la cu

pidité exiftent &fe combattent comme deuxélé

mens contraires dans tous leshommes ; qu'il aura

compris encore que les mœurs , uſages , opinions

décident en général l'inquiétude humaine vers
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celle de ces deux affections rivales qui fe trouve

en vogue dans la fociété ; que marchant par gra

dation , il aura fenti que c'eft lui qui peut en

chaîner celui de ces deux élémens qu'il voudra,

& donner carriére à l'autre ; certainement le ré

fultat de cette fpéculation auffi fimple que fé

rieuſe , fera de ne fe connoître qu'un devoir,

qui eft de marcher en tout & par-tout & juf

ques dans fes moindres actions vers la fociabi

lité , & de fe détourner , même avec affecta

tion , s'il eft poffible , de la cupidité. Celle-ci

n'eft jamais riche de ce qu'elle poffède ; elle eft

toujours pauvre de ce qu'elle défire. Dans les

vues de la fociabilité , au contraire , comme il

n'eſt queſtion que de fe réunir , chacunapporte

tranquilement fon contingent à la maffe ; riche

de ce qu'il y fournit , il n'eft pauvre que de ce

qui manque à fon confrére ; & comme malgré

toute habitude de confraternité , nos befoins

fitués en la perfonne d'autrui , font toujours très

bornés , il ne faut pour nous fatisfaire fur cet

article que la vie & le vêtement. Il n'eſt qu'un

moyen d'enrichir un peuple ; c'eft de le tour

ner vers la fociabilité. Ouvrez les annales de

l'humanité , vous y verrez que de tous les peu

ples & dans tous les tems , aucuns n'ont vêcu

plus durement , n'ont cependant été plus atta

chés à leur façon d'être , & ne fe font en con

féquence eftimés plus riches , que ceux qui ont

yêcu le plus en commun.

Ce n'eft pas affez fans doute de pofer des

principes; il faut fur-tout les démontrer. Celui

qui attribue à la cupidité tous les maux qui ra

vagent la fociété , trouve à chaque inftant fa

preuve dans les faits. En effet , fi l'on en ex

cepte quelques paffions brutales (& encore dans

celles
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celles-ci certain point d'abrutiffement) on verra

que tout le refte vient de la cupidité , du défir

de s'approprier les biens de gout ou d'opinion.

La fuite de cet Ouvrage , dont l'objet n'eft

point du tout de faire un traité de morale , me

donnera occafion de prouver cette vérité dans

toutes fes branches. Mais j'attaque en ce mo

ment la cupidité dans fon fort , & je vais dé

montrer qu'elle nous égare , même dans la re

cherche de ceux des avantages phyſiques don't

elle fait le plus de cas , je veux dire , de la ri

cheffe. Il réfultera de cet examen une défini

tion précife de ce que c'eft que richeffe pour

un Etat ; ce qui remplira en entier l'objet de

ce Chapitre.

Qu'est- ce que la richeffe? Ce devroit être la

poffeffion des biens d'ici-bas. Si c'eft cela , la

fociabilité eft toujours riche , & la cupidité

jamais.

Le néceffaire , l'abondance & le fuperflufont,

en fait de biens , ce que font en ſtyle de Gram

maire , le poſitif, le comparatif& le fuperlatif.

Le premier eft la bafe des deux autres , qui fans

lui portent en l'air. Examinez les calculs de la

cupidité , ils prennent l'échelle à rebours. Ces

trois ordres de biens font de telle nature , qu'on

ne les voit que du bas en haut. C'est dans les

entraves de la néceffité , que le néceffaire eft un

objet d'ambition. Le néceffaire défire l'abon

dance , & l'abondance le fuperflu ; mais ce der

nier, d'autant moins fatisfait qu'il devroit le plus

l'être , voit & défire au delà de ce qu'il poffède

fans avoir jamais fenti ni l'abondance , ni le né

ceffaire. Quel eft le riche , interrogé fur ce qu'il

lui faut, qui répondra : le pain , le vin à fuffifan

ce, un habit de laine l'hyver, & de toile l'été.

I. Partie. B
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S'il s'en trouve un qui réponde de la forte , exa

minez fes actions , & ne l'en croyez fur fa pa

role , que quand vous aurez vu de près que tout

ce qu'il poffède au delà , eft aux fiens , à fes

amis , à la fociété plutôt qu'à lui ; que loin de

fonger à accroître fon bien , il eft prêt à le fa

crifier au befoin d'autrui. Ce riche-là , s'il en

eft , jouit véritablement de ce qu'il poffède ,

puifqu'il connoit le néceffaire , l'abondance &

le fuperflu; mais l'exemple eft trop rare pour

faire régle.

Sortons de la théfe particuliére , & portons

nos fpéculations fur le corps entier de la So

ciété , fur ce qu'on appelle l'Etat. Les trois or

dres de biens établis ci-deffus , font & feront ,

de l'aveu de tout homme fenfé , l'agriculture ,

le commerce , les tréfors. L'on y trouve les

mêmes qualités de proportion & de progreffion

que j'ai notées dans leur emblême , le néceffai

re , l'abondance & le fuperflu.

Cette vérité une fois pofée , écoutons les le

çons de tous les prôneurs de l'intérêt , exami

nons le détail des foins des différens gouverne

mens. Vous y verrez précisément ce que je di

fois tout-à-l'heure , l'échelle priſe à rebours.

L'argent, l'argent , diront-ils ; le commerce utile

eft celui qui apporte de l'argent; le commerce

ruineux eft celui qui fe folde en argent. A les

entendre , l'Etat le plus riche feroit celui qui

auroit trouvé une mine inépuifable d'or ; & s'ils

pouvoient à leur gré gouverner les élémens ,

pour s'épargner le travail de la mine , ils oblige

roient l'air & le feu de le mettre en fufion , &

de le vomir , comme le Véfuve pouffe des ma

tiéres enflammées , jufqu'à ce que la lave eût

couvert & endurci toute la furface du territoire
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de la patrie , & qu'ils fuffent parvenus au fort

du Roi Midas.

Mais , diront-ils , votre comparaiſon péche

précisément dans le point le plus effentiel. Vous

avez dit tout-à-l'heure que le poffeffeur du fu

perflu ne regardoit jamais en arriére , & mécon

noiffoit l'abondance & le néceffaire ; & il faut

avouer que cette imputation a quelque vérité.

Si votre figure étoit juſte , il faudroit que ceux

qui en matière d'intérêt d'Etat , en calculent la

puiffance d'après la quotité de fon argent , n'euf

fent aucunes vues rélatives au commerce&à l'a

griculture. Or , c'eft précisément ici le contrai

re. Nous ne voulons de l'argent que parce qu'il

eft le fuc nourriffier du commerce , le repréfen

tatifdes facilités du troc. Le commerce vivifie

l'agriculture , en donnant un prix & des débou

chés à fes productions. Ainfi la comparaifon de

votre échelle renverfée cloche à tous égards.

L'argent eft la féve de l'induſtrie & de l'agri

culture , loin d'en être le fuperflu.

Tout eft-il dit , Meffieurs ? Eft-ce bien là

votre fyftême ? Fixons-le , afin de ne point va

rier. Voici maintenant le mien àmoi. L'argent

n'eſt rien du tout de fa nature . Il eſtſeulement

devenu figne de convention repréſentatif des

biens de la vie. Loin que la multiplication du

figne donne des facilités pour le troc & pourla

production de la chofe fignifiée , il ne fait qu'em

barraffer l'un & l'autre un plus gros volume du

figne en repréfente un moindre de la chofe figni

fiée ; c'eſt d'abord une incommodité. L'incon

vénient feroit peu confidérablejufques-là ; mais

voici des maux réels.

La commodité du figne une fois établi com

me nature de biens dans l'Etat , fait tomber tou

B 2
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tes les autres. Les biens naturels de l'agricul

ture & du commerce , à favoir , les denrées &

les marchandifes , font pénibles à aquérir , fu

jets au dépériffement , difficiles & embarraffans

à garder, n'ont de prix que pour celui qui en a

befoin. Votrefigne , au contraire , fe trouve dans

les mines , s'aquiert en volant & en tendant la

main , arts de facile exercice : il ne dépérit mê

me point ; un coffre fort fuffit pour raffembler

la plus groffe fortune : le débit en eft affuré à

l'inftant , & il prend au gré du poffeffeur toutes

fortes de formes. Il eft donc dans la plus exacte

raifon que le figne prenne dans l'eftime humaine

le pas à tous égards fur la chofe fignifiée , & que

la banque faffe négliger le commerce & l'agri

culture.

Ce n'eft pas ici le lieu de démontrer tous

les inconvéniens tant moraux que phyfiques de

cette nature de biens , combien elle échappe au

régime des loix ; dans quelle impoffibilité elle

met le Prince , les loix , la police , & enfin tous

les moyens humains d'empêcher le monopole

& la vénalité de la loi même & de la confcien

ce; quelles fecouffes elle peut donner à l'Etat

en fauvant les grands coupables , ou leur don

nant du moins la facilité d'affocier leur fortune

à leur profcription ; combien elle eft peu ca

pable de tenir lieu des autres biens dont elle

ufurpe la place ; combien elle détruit la dépen

dance où le riche eſt du travail du pauvre , feul

palliatif du mal véritable de l'inégalité des for

tunes ; combien elle rend fautif& ruineux le ta

rif de la fubvention réciproque entre le gou

vernement & les fujets ; tarif qui fait la princi

pale artère de la circulation dans un Etat ; com

bien enfin elle rompt tous les liens de la focia

1

+

I
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bilité entre les citoyens , & établit la dureté ,

l'intérêt & la baffeffe. Toutes ces chofes vien

dront naturellement & d'elles-mêmes dans la

fuite de mon Ouvrage.

Il me fuffit maintenant d'avoir fait douter un

inſtant du principe de mes antagoniſtes ; je lui

donnerai encore une attaque , feulement en éta

bliffant fur des notions même triviales , ce que

c'eft que la vraie richeffe.

Lanourriture, les commodités& les douceurs

de la vie font la richeffe. La terre la produit,

& le travail de l'homme lui donne la forme.

Le fonds & la forme font la terre & l'homme.

Qu'y a-t'il par delà? Par-tout la forme eft né

ceffaire au fonds , ici plus qu'ailleurs. Tant vaut

l'homme, tant vaut la terre , dit un proverbe

bien fenfé. Si l'homme eft nul , la terre l'eft

auffi. Avec des hommes on double la terre

qu'on poffède , on en défriche , on en aquiert.

Dieu feul a fu de la terre tirer un homme ; en

tous tems& en tous lieux on a fu avec des hom

mes avoir de la terre , ou du moins le produit;

ce qui revient au même. Il s'enfuit delà que le

premier des biens , c'eft d'avoir des hommes ,

& le fecond de la terre.

La multiplication des hommes s'appelle Po

pulation. L'augmentation du produit de la terre

s'appelle Agriculture. Ces deux principes de

richeffes font intimement liés l'un à l'autre. Je

l'ai dit , je le prouverai dans le Chapitre fuivant.

On peut réfumer de celui-ci que la bafe des

loix pofitives eft le partage des biens & avan

tages de la fociété , & le maintien des droits .

de chaque individu à cet égard ; & que la bafe

des loix fpéculatives eft la direction de l'inquié

tude & de l'avidité humaine vers la fociabilité

B 3
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& la vérité , & le foin continuel de les détour

ner de la cupidité & de l'illufion.

Princes , quelques-uns d'entre vous ont aimé

qu'on leur dit qu'ils étoient les maîtres abfo

lus des biens de leurs fujets : fi jamais quelque

autre qu'un Charlatan découvre réellement ce

fecret-là, faites pendre le démonftrateur , com

me l'on fit autrefois celui qui avoit rendu le

verre malléable .

Mais il eft une autre forte de bien qui vous

appartient , & qui vous affure tous les autres ;

ce font les hommes : vous aurez tout , fi vous

favez tirer parti de ce bien : l'art de le gouver

ner , étendu dans le détail , eft très-borné dans

le principe. Animez la fociabilité , opprimez

la cupidité ; l'une eft la corne d'abondance ,

l'autre eft la boëte de Pandore. Il ne tient qu'à

vous de verfer ou d'ouvrir.

CHAPITRE II.

La Mefure de la Subfiftance eft celle de la

Population.

A Population une fois reconnue pour le

de
"

tion de favoir d'où on la tire , & les moyens

de fe procurer cette forte de richeffe .

Dieu créa au même tems tous les germes , &

leur donna la faculté de fe reproduire & de fe

multiplier ; mais il les rendit tous dépendans

des moyens de ſubſiſtance ; c'eſt une vérité phy

fique , & dont la démonſtration eft répandue fur

toute la furface de l'univers. Tout germe fe
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defféche & meurt , fi les fucs alimentaires qui

lui font propres , n'entourent & n'échauffent

les organes de fa croiffance , & ne fourniffent à

fa fubfiftance.

C'eſt de ce principe fimple & vrai qu'il faut

partir pour calculer jufte fur la Population , fur

les moyens de l'étendre , fur les vices qui la

reftreignent & la font languir.

Il eft fingulier combien de touttems on a rai

fonné peu conféquenment fur cet article. Tou

tes les fois qu'un grand Etat eft tombé dans la

corruption des mœurs, on s'eft plaint de la dé

population. Les Spéculateurs ont cherché le

reméde , les Légiflateurs l'ont ordonné , & tou

jours inutilement. Pourquoi ? c'eft qu'on vou

loit traiter le mal fans en connoître le principe.

On ordonnoit des mariages , on recompenfoit

la paternité , on flétriffoit le célibat ; c'eft fu

mer, c'eft arrofer fon champ fans le femer, &

en attendre la récolte.

Demandez encore aujourd'hui à nos Spécu

lateurs , pourquoi la plupart des Etats de l'Eu

rope fe dépeuplent vifiblement : les uns nieront

le fait ; ce qui eft la méthode la plus courte en

tout genre de difpute & la moins digne de ré

plique : le plus grand nombre convenant du fait

trop vifible pour être contefté de bonne foi,

en accufera le célibat des Moines & des Reli

gieufes , la guerre , le grand nombre de troupes

réglées , la navigation , les tranfmigrations dans

le nouveau monde , & autres prétendus vices de

conftitution dont la plupart font, au contraire ,

de nouvelles racines de la Population , comme

j'efpére le démontrer.

Quelle eft donc , felon vous , me dira-t'on ,

la vraie caufe de la dépopulation ? La voici.

B 4
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C'eft la décadence de l'agriculture d'une part ;

de l'autre , le luxe & le trop de confommation

d'un petit nombre d'habitans , qui féche dans la

racine le germe de nouveaux citoyens.

Je fais combien de préjugés établis cette opi

nion choque diamétralement. Que de citoyens

entendus en efpaliers , & qui dépenfent en fer

res chaudes , croient l'agriculture auffi moderne

en Europe que la Philofophie des Dames , &

perfectionnées de nos jours plus que jamais !

Combien de calculateurs élégans démontrent

que la confommation même de la prodigalité

& ce qu'on appelle luxe , fait la profpérité d'un

grand Etat ! Ce n'eft pas encore ici le lieu de

combattre toutes les illufions de détail ; leur tour

viendra. Maintenant il eft queftion de démon

trer mon principe , à favoir, que la mesure de

la Subfiftance eft celle de la Population.

Si la multiplication d'une espéce dépendoit

de fa fécondité , certainement il y auroit dans

le monde cent fois plus de loups que de mou

tons. Les portées des louves font très-nombreu

fes , & auffi fréquentes que celles des brebis

qui n'en portent qu'un, L'homme condamne au

célibat des armées de moutons ; & je n'ai pas

oui dire qu'il fit aux loups cette eſpèce d'injuf

tice. Il tue beaucoup plus de moutons que de

loups ; & cependant la terre eft couverte de la

race des premiers , tandis que celle des autres

eft très-rare. Pourquoi cela? C'eft que l'herbe

eft fort courte pour les loups , & très-étendue

pour les moutons.

Les Sauvages d'Amérique qui ne vivent que

de la chaffe , font réduits à la condition & pref

qu'à la Population des loups. Un très-petit peu

ple de ces Sauvages occupe un territoire , qui
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bien cultivé , fourniroit à la fubfiftance d'un

peuple immenſe , & ces foibles nations fe font

encore fouvent entre elles de cruelles guerres

pour les limites; mais leur Population qui n'eft

gênée ni par le célibat , ni par aucune régle de

continence, fe proportionne naturellement aux

feuls moyens de fubfiftance qu'ils favent fe pro

curer. Un ancien Romain , toujours prêt à re

tourner & labourer fon champ , vivoit lui & fa

famille du produit d'un arpent de terre. Un

Sauvage qui ne féme ni ne laboure , confomme

feul le gibier que cinquante arpens de terre peu

vent nourrir conféquenment Tullus Hoftilius

avec mille arpens de terre , pouvoit avoir cinq

mille fujets , tandis qu'un Chef de Sauvages ,

tels que je les ai repréfentés , borné au même

territoire , auroit à peine vingt hommes.

Telle eft la difproportion immenfe que l'a

griculture peut établir dans la Population. C'en

font ici les deux extrêmités. Un Etat fe dépeu

ple en proportion de ce qu'il s'éloigne de l'une

& fe rapproche de l'autre; en proportion de ce

qu'on y cultive les terres , & qu'on les emploie

à produire ce qui eft de la nourriture effentielle

de l'homme, l'efpéce augmente en nombre; en

proportion de ce qu'on les laiffe en friche , ou

qu'on les emploie en inutilités ou productions

de confommation précaire , l'efpéce diminue

invinciblement malgré tous Edits & Loix d'en

couragement ou de rigueur en faveur des ma

riages.

Il fuit delà que les confommations en fuper

fluités font un crime contre la Société qui tient

au meurtre & à l'homicide ; d'autant que ce qui

eft luxe en naiffant , devient ufage & décence

dans la fuite. D'où nait que la principale atten
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tion du Gouvernement doit être de porter par

l'aiguillon de l'honneur & par la force de l'exem

ple , l'orgueil humain vers la frugalité & une

forte de modeftie rélative à chaque profeffion.

Mais il n'eft pas tems encore d'entamer cette

matiére.

Mr. David Hume , Auteur Anglois , l'un des

plus refpectables Ecrivains politiques que nous

connoiffions , tant par fon érudition également

faine & profonde, que par la fageffe de fes rai

fonnemens& une modeftie bien rare en ce tems

ci , a fait un Traité complet fur la queftion de

la Population ancienne comparée à celle de no

tre tems. Ce feroit dommage que nous n'euf

fions pas ce morceau également favant & rai

fonné; & je lui rens toute juftice fur le mérite

d'homme de Lettres &de citoyen , qu'onne peut

s'empêcher de reconnoître à un point éminent

dans l'Auteur ; mais en convenant de plufieurs

des principes renfermés dans ce Traité , je ne

fuis pas de fon avis fur les conféquences en gé

néral. On pourroit le fuivre dans les détails , &

lui en difputer un grand nombre ; mais on le fe

roit avec défavantage : de fait , en ce qu'il eft

bien difficile d'en favoir plus que lui ; de droit,

en ce que cette forte de controverfe feroit au

moins fade, & peut-être odieufe. Mais d'après

les principes établis ci-deffus dont un homme

d'auffi bon efprit que Mr. Hume conviendroit

fans doute , principes qui abrégent la queſtion

autant qu'ils la fixent, elle fe réduit à favoir fi

la confommation actuelle de chaque individu ,

& fur-tout celle desriches, eft plus confidérable

qu'elle n'étoit autrefois.

Le fafte des anciens Afiatiques , & l'étendue

exceffive de l'Empire du Grand Roi , devoient ,
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fans contredit, avoir fort dépeuplé cette partie

du monde ; mais la barbarie du gouvernement

Turc & Perfan l'ont extrêmement dévaftée, &

fur les ruines de tant de villes célébres de l'an

tiquité l'on ne trouve plus que de vaftes déferts

à peine pratiquables pour les caravanes. On en

peut dire autant de la partie de l'Afrique jadis

célébre fous les Carthaginois , les Rois Numi

des , &c. & qui font le bas Empire même, con

tenoit jufqu'à quatre cens villes Epifcopales ,

ayant chacune fon diftrict , contrées arides au

jourd'hui & difputées aux lions & aux tigres par

des hommes plus féroces qu'eux. Les pays con

nus fous le nom de Gréce , tant dans le conti

nent que les ifles & terres adjacentes , ne font

aujourd'hui que des roches défertes ; & ces ifles

autrefois fi célébres par des Temples fameux ,

des Ecoles , des Hommes illuftres , & une Peu

plade immenfe , ne font que des écueils. J'ex

cepte de mes calculs toute cette partie de la

dévastation générale , comme rélative à des cau

fes morales ; & nous ne traitons ici que du phy

fique. Il faut pareillement en retrancher l'Amé

rique. Si d'une part l'invaſion de la partie mé

ridionale de l'Amérique par les Espagnols , &

l'abus qu'ils firent de leur victoire , a fait ren

trer dans la terre des peuplades immenfes d'hom

mes; fi la molleffe & le gouvernement tyranni

que des nouveaux colons a tenu ces fertiles con

trées dans cet état de dévaftation , on peut dire

que les différentes colonies des autres nations

de l'Europe dans tout le refte de cette partie

du monde, ont compenfé cette perte pour l'hu

manité ; fi c'eft compenfer que de mettre un

à la place de vingt-cinq. Mais cette partie du

monde n'exiſtant pas pour nous dans les tems
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que nous prenons ici en comparaifon , il eft inu

tile d'en faire mention. C'eft donc l'Europe

uniquement qui peut à cet égard entrer en quef

tion. Nous pourrions encore en excepter l'I

talie , qui notoirement nourriffoit vingt-fix mil

lions d'ames dans fes tems de fplendeur par le

moyen des bleds d'Egypte qui ne nourriffent

plus perfonne. L'Italie qui en nourriffoit peut

être le double de fon propre produit dans les

premiers âges de Rome , à en juger du moins

par la multiplication de différens peuples qu'on

voit fans ceffe en armes contre les Romains dans

ces tems belliqueux ; l'Italie , dis-je , contient à

peine aujourd'hui cinq millions d'habitans. Mais

fans entrerdans les fpéculations hiftoriques , exa

minons feulement fi les hommes dans les pre

miers tems confommoient autant de produit de

terre qu'ils en confomment aujourd'hui ; & pour

ne point fortir des portions de confommation

auxquelles je me fuis borné dans ce Chapitre ,

brûloit-on autant de bois que de nos jours ? J'en

doute , puifque depuis moins de dix ans lacon

fommation de Paris , feulement à cet égard , a

augmenté de deux cens mille voies ; ce qui conf

titue prefqu'un tiers de crue. Je ne crois pas

qu'on prétende que le nombre des habitans ait

augmenté de cela. Chacun fait que les recher

ches du luxe , de la molleffe , & la vanité mal

entendue , font la caufe de cet excès. Telle mai

fon n'avoit, il y a dix ans , du feu que dans les

chambres & antichambres de chaque apparte

ment , qui a des poëles aujourd'hui dans tous:

les cabinets, garde-robes & efcaliers. Les fem

mes fuivantes de cette maifon ont toutes en par

ticulier leur chambre , leur feu , leur lumiére.

En un mot, tout a doublé de la forte. Il faut
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cependant du terrain employé à ne porter que

du bois pour fournir à cette confommation. Le

bois devenant la marchandife du meilleur dé

bit , chacun fe hâte d'en planter, & de dérober

ainfi une portion de fon héritage à la nourriture

des hommes. Y avoit-il chez les anciensautant

de voitures qu'aujourd'hui ? Il faut du bois auffi

pour leur entretien. Les cuirs , les graiffes , tout

ce qu'on tire des beftiaux , fe confommant au

double & prefque toujours en pure perte , le

pâturage a pris le deffus fur le labourage , & de

puis long-tems le proverbe eft établi qui dit:

Qui change fon champ en pré , augmente fon

bien de moitié. Le pré cependant ne porte en

général qu'une bonne récolte par an , & ce n'eft

que du fecond bond qu'il fert à la nourriture

des hommes ; autre fouftraction faite à l'huma

nité. Je fais qu'on peut me dire que les forêts

étoient immenfes alors , mais mal gouvernées ,

aumoyen de quoi elles dévaftoient plus , & fer

voient moins; que les prairies n'étoient que des

marais qui ne fourniſſoient qu'un médiocre en

tretien aux beftiaux , &c. S'il étoit dans mon

plan de prendre la contrepartie du fyftême que

propofe Mr. Hume fur ce point , ce feroit à

moi à me retourner fur ces objections , & à dé

montrer que les prétendus déferts en queftion

n'exiſtoient que chez des peuples barbares en

core , & tels à peu près que l'étoient les habi

tans de l'Amérique feptentrionale , quand nous

l'avons découverte ; que , par conféquent , ces

contrées doivent encore être exceptées , comme

celles ci-deffus , du point de comparaifon dont

il s'agit. Je devrois établir enfin que l'agricul

ture étoit chez les nations policées , portée pour

le moins au point où elle eft de nos jours ,
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donc.... Mais mon but principal ici n'étant que

de recommander cet art & cette fcience , mere

de l'humanité , il me fuffiroit d'avoir amené

mon antagoniſte à raifonner en conféquence ,

pour que mon deffein fût rempli. Somme tou

te ; convenons que les anciens connoiffoient

auffi-bien l'agriculture que nous , & l'honoroient

davantage ; Mr. Hume prouveroit cela mieux

que moi. Ils confommoient moins en général

& en particulier ; il le démontreroit encore;

donc ils étoient en plus grand nombre.

Ce n'eft pas encore ici le lieu de confidérer

la Population rélative au travail ; nous y vien

drons dans le tems , & dirons en quel fens le

travail fecond peut être utile à la Population.

Suivons encore quelques confidérations qui ré

fultent de la partie actuelle de notre fujet.

Les hommes multiplient comme les rats dans

une grange , s'ils ont les moyens de fubfifter.

C'eft un axiome queje n'ai pas inventé , & qu'il

eft tems qu'on prenne pour bafe de tout calcul

en ce genre. En ce fens , le mot de Mr. le Prin

ce, après la boucherie de Senef, qui parut bar

bare à fes Officiers étonnés , & qui n'étoit peut

être chez lui qu'un effet de cette audace mili

taire qui nâquit & mourut avec lui , une nuit de

Paris remplacera cela ; ce mot , dis-je , pouvoit

être un axiome politique bien raifonné.

Amoins qu'il ne furvienne quelque augmen

tation de fubfiftance étrangère & nouvelle dans

l'Etat , il ne fauroit s'élever une feule plante

de plus dans ce jardin garni de toutes fes par

ties, qu'un autre ne lui faffe place. En vaintra

vaille-t'on à Paris toutes les nuits , fi les mala

dies , la guerre , la mer , &c. ne font des places.

vacantes.

1
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Les batailles & maffacres ne nuiſent point à

la Population, fi d'ailleurs elles ne nuifent à l'a

griculture ; & l'on remarque avec étonnement

qu'après des tems de troubles & de calamités ,

un Etat eft tout auffi peuplé qu'il l'étoit aupa

ravant , tandis que les édifices , les chemins , tout

enfin ce qui défigne la profpérité apparente , fe

reffent viſiblement de l'interruption de l'ordre

&de la police. Pourquoi cela? C'est que l'hom

me n'a qu'une feule & véritable racine , qui ,

commetoute autre , fe nourrit du fuc de la terre .

Ce n'eft pas cependant que les tems de guerre,

& plus encore ceux de trouble , n'interrompent

& ne détruiſent l'agriculture dans certains can

tons ; mais elles la vivifient dans d'autres , en ac

célérant le débit de fes productions. On voit

d'ailleurs que ce ne font pas les calamités dont

-le laboureur voit le principe en réalité & la fin

en eſpérance , qui rebutent ſa précieuſe activi

té. Le fermier en Flandres fémede nouveau der

riére l'armée qui vient de fourager fon champ.

En troifiéme lieu , fi la guerre dévafte quelques

Provinces, elle les fume enmême-tems ; & d'au

tre part , fes néceffités & fes dépenses mettent

peuàpeutout le monde dans le cas de retrancher

de fa dépenfe particuliére , & conféquenment

de fa confommation. Cette diminution de luxe

profite plus à la Population que le gouffre dé

vorant de la guerre ne lui nuit , pourvu toute

fois que cela dure. Remarquez à ce fujet que

jufques au fiécle de Louis XIV. la nation atou

jours été en guerre , foit étrangère qu'elle alloit

chercher ailleurs quand elle ne l'avoit pas chez

elle , foit interne par les guerres des Gentilshom

mes , dont les derniers foupirs ont été les duels.

Ces guerres ne dépeuploient pas , parce qu'el
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les tenoient le refte de la nation en néceffité ; &

comme nous fumes , fommes & ferons toujours

glorieux , nous en faifions vertu . Le Roi du

fiécle paffé a le premier mis fur pied des ar

mées exorbitantes , en a néceffité la mode , &

conféquenment la briéveté des guerres , qui dès

lors dépeuplent beaucoup , & ne peuplent pas ,

en ce qu'elles n'affaiffent le luxe que pour un

tems , & le labourage pour toujours.

En général donc & dans le principe , ce ne

font ni les guerres , ni les épidémies qui dépeu

plent un Etat ; mais fi vous mettez un cheval

de plus dans l'Etat , toutes autres chofes demeu

rant égales , vous êtes certain d'y tuer quatre

hommes aumoins. Mais, me dira-t'on , les bef

tiaux fument , & cet engrais vivifie d'autres por

tions de terre, qui fans cela feroient incultes.

J'en conviens. Auffi ai-je dit , toutes autres cho

fes demeurant égales. J'ajoute que l'entretien

des beftiaux qu'autrefois on appelloit plantu

rage, eft un des principaux arcs - boutans d'une

floriffante agriculture. Mais prenez garde que je

n'attaque ici que la forte d'animal dont le luxe

peut faire abus , & qui bien que d'une utilité fin

guliére , eft le moins rapportant de tous les ani

maux domestiques à la campagne. Le nombre

en augmente chaque jour à la Ville , oùles fu

miers font fi abondans , qu'ils ne valent prefque

pas la peine d'être enlevés , & où la confom

mation que font ces animaux monte au double

& au triple de ce qu'elle feroit , s'ils étoient

entretenus fur les lieux , parce qu'elle néceffite

l'entretien de l'énorme quantité de chevaux de

trait néceffaires pour leur apporter leur nourri

ture à Paris.

Revenons au grand & unique axiomeen cette

ma
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matière , la meſure de la fubfiftance eft celle de

la Population. En ce fens il eft vrai de dire que

plus il y a de confommation dans un Etat , plus

cet Etat eft puiffant ; mais il faut bien entendre

ce principe. Si vous entendez par- là que la vraie

puiffance d'un Etat confifte à avoir beaucoup

de confommateurs , je fuis de votre avis ; mais

par la même raifon , beaucoup de confomma

tion faite par un petit nombre de confomma

teurs , eft une corrofion continuelle & toujours

croiffante du nerf de la Population.

Ceffons de nous égarer fur ce principe. Ce

n'eft ni le célibat , ni la guerre , ni la naviga

tion qui dépeuplent un Etat ; au contraire. Je

vais entreprendre la démonftration de ce para

doxe fur celui de ces trois ordres de chofes qu'on

abandonne le plus aifément en ce genre à une

forte d'anathême public.

*

Les Auteurs politiques Proteftans (il faut

avouer que ce font les meilleurs) ont tous at

tribué au Monarchiſme la dépopulation de l'Ef

pagne , de l'Italie , & des autres parties de l'Eu

rope qui fuivent le Rite Romain ; & pour ré

péter ici les paroles d'un des plus habileshom

mes & desplus profonds Ecrivains en ce gen

re : Les Moines , dit-il , ne font d'aucune utilité

ni ornement en paix , ni en guerre , en deçà du

Paradis , comme l'on dit.... L'expérience fait

voir que les Etats qui ont embraffe le Proteftan

tifme, enfont devenus vifiblement pluspuiffans.

Nos Politiques ont non-feulementpris condam

nation fur cet article , mais ils ont encore quel

quefois enchéri : il s'en faut bien que je ne fois

de cet avis.

J'ai habité dans le voisinage d'une Abbaye à

* Eſſai fur la nature du Commerce par Mr. Cantillon.

I. Partie. C

1
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la campagne. L'Abbé qui partageoit avec les

Moines , en tiroit 6000 livres. Je veux bien que

la portion conventuelle fût plus forte , mais de

peu de chofe ; car Meffieurs les Commandatai

res ne font pas dupes. Sur les 6000 livres de

rente reftantes , ils étoient trente- cinq; à favoir,

quinze de la maifon , & vingt jeunes Novices

étudians , attendu qu'il y avoit un Cours dans

cette maiſon. Ces trente-cinq maîtres avoient

en comparaifon peu de domeftiques ; mais ils

en avoient au moins quatre. Or , je demande fi

un Gentilhomme vivant dans fa terre de 6000

livres de rente , en auroit eu davantage. Ainfi

entre lui , fa femme & quelques enfans, à peine

auroient-ils vêcu dix fur ce territoire , & en voilà

quarante d'arrangés en vertu d'une inftitution

particuliére. En conféquence donc duprincipe

établi , qu'il ne fauroit s'élever de nouveaux ha

bitans dans un Etat qu'à proportion des moyens.

de fubfiftance ; que plus cette fubfiftance eft vo

lontairement refferrée par ceux qui occupentle

terrain , plus il en refte pour fournir à une nou

velle peuplade , il feroit impoffible de nier que

toutes autres chofes mifes à part , les établiffe

mens des maifons Religieufes ne foient très-uti

les à la nombreuſe Population. Que ce foit de

par le Roi , de par faint Benoît ou faint Domi

nique , qu'un grand nombre d'individus s'enga

gent volontairement à ne confommer que cinq

fols par jour, toujours eft- il vrai que ces fortes

d'inftitutions aident fort à la Population , fim

plement en donnant de la marge, & laiffant du

terrain à d'autresplançons. Que tous les Moines

vivent ainfi , que toutes les Communautés foient

nombreuſes en proportion de leurs revenus

e'eft ce que je n'ai garde de foutenir , & ce qui

+
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eft étranger à la queftion. Je m'ingérerai moins

encore à dire les moyens de maintenir dans leur

vigueur les inftitutions dont je parlois tout-à

l'heure , & dont le relâchement eft aumoins une

lépre dans l'Etat. Je dis feulement , que felon

le maintien de lamaifon que j'ai citée , & de plu

fieurs autres en ce genre que j'ai connues , loin

de nuire à la Population , elles yfervent , toutes

plaifanteries ceffantes ; car je ne les aime ni fol

les ni triviales.

A l'égard de l'objection , qu'un Seigneur eft

utile dans l'Etat , ou du moins yfert d'un grand

ornement , au lieu que les Moines n'y font ni

l'un ni l'autre , l'Auteur que j'ai cité , quoique

Proteftant , met du moins à fon axiome le cor

rectif en deçà du Paradis. Il fait en cela la cri

tique de certains miférables libelles gauchement

plâtrés d'un vernis de differtation fur le droit

public , & cependantbien accueillis depuis quel

ques années chez nous , où l'on ofe avancer que

les Miniftres de la Religion ne font d'aucune

utilité dans l'Etat. L'Auteur ne parle ici que

des Moines; ce qui fait encore une différence

bien grande : & à vrai dire , n'étant que calcu

lateur , il lui eft permisde mettre tout aumême

poids & mefure ; ce qui eft , au contraire , un

délire pourun Politique. Mais je puis répondre

encore à cette double objection fans rien for

cer. Examinons d'abord l'article de l'utilité , je

ferai court ; enfuite celui de l'ornement , je le

ferai plus encore.

"

Les Moines de fait étudient, prêchent , inf

truifent, travaillent , deffervent les Paroiffes de

campagne. En outre , ils ont tous ou la plupart

dans leur inftitution quelque objet d'utilité ; je

dis plus , de néceffité. S'ils ne le rempliffent

1

C 2
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pas , c'eft l'affaire du Légiflateur & de la Po

lice. Eh quoi ! je fuppofe que la Milice fût re

lâchée & tombée dans la molleffe , la Magiftra

ture diffipée , la Nobleffe fans mœurs & fans

délicateffe , faudroit-il pour cela fupprimer le

Militaire , les Magiftrats & les diftinétions hé

réditaires? L'invention de fupprimer & de dé

truire eft le contraire abfolu de l'art de gouver

ner; c'eft la magnanimité du fuicide. Un Chi

rurgien ignorant fait couper la jambe ; Efculape

l'eût traitée & guérie. Quatre traitemens com

me celui du premier, il ne refte plus que le

tronc. Je n'ai rien à dire de plus fur l'utilité mo

rale. Je n'aime pas à m'étendre fur des points

étrangers à mon fujet. Paffons à l'utilité phy

fique.

Chacun fait que la plupart de ces grands éta

bliffemens Monaftiques fi riches aujourd'hui ,

n'étojent autrefois que des déferts , & que nous

devonsaux premiers Cénobites le défrichement

de plus de la moitié de l'intérieur de nos ter

res. Mais fans nous prévaloir de l'autenticité

du titre , article fi facré en faine politique & fi

hors de mode aujourd'hui , confidérons les cho

fes dans l'état préfent. On n'ignore pas , & il

eft paffé en proverbe que les Bénédictins , par

exemple , mettent cent fur leur territoire pour

lui faire produire un. Je connois dans leurs biens

telle chauffée d'étang ou contre des riviéres ,

tel autre ouvrage enfin utile ou néceffaire , qui

a certainement couté trois fois le fonds de l'Ab

baye entiére fur lequel la conftruction eft faite.

Ces travaux longs & difpendieux , qui font une

forte d'ambition & de joie pour des corps qui

fe regardent comme perpétuels , toujours mi

neurs pour aliéner , toujours majeurs pour con
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ferver , font au-deffus des forces des particu

liers. L'Etat ne peut envifager que les objets

généraux , & quand fes fecours defcendroient

quelquefois jufques aux détails , il faut encore

une adminiftration puiffante & toujours pré

fente pour l'entretien . Ou le Seigneur poffef

feur du fonds eft riche & grand propriétaire , en

ce cas il ne confomme pas fur les lieux qui font

négligés , & qui fe ruinent petit à petit , ou s'il

eft obligé d'y réfider , il eft foible , accablé de

faux fraix , de dettes antérieures : fon adminif

tration eft intermittente , & tout languit fous

fon fils , fi ce n'eft fous lui. Or , il n'eft pas

conteſté que ces travaux ne foient un bien par

ticulier qui reffortit au bien général , & qui l'é

tablit. Il en eft de même des bâtimens ; même

folidité , même entretien. Une des Eglifes de

l'Abbaye dont j'ai parlé d'abord , eft connue

dans notre Hiftoire par une époque fameufede

puis fept cens ans : elle eft abfolument au même

état où elle étoit alors. Quels font les bâti

mens des particuliers qui ont une pierre de ce

tems-là ?

Quant à l'ornement , avouons que le Sei

gneur de 6000 livres de rente que nous avons

établi , remplaçant les quarante Moines cités

dans notre premier exemple , ne feroit pas d'un

luftre bien fameux dans fon Château. Nous

prenons , il eft vrai , fur ce domaine la portion

du Commandataire qui partage avec eux , com

me feroit un Seigneur avec fon Fermier-Géné

ral. Or, fi le brillant & le fafte étoient de mon

fujet , je demanderois fi les Cardinaux de Ro

han & de Polignac à Rome , & tant d'autres

ailleurs , n'ont pas fait autant de ce genre d'hon

neur à la nation, qu'euffent pu faire des Sef

C 3
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gneurs laïques. S'il eft vrai de plus , comme le

dit le même Auteur , que le point qui femble

déterminer lagrandeur comparative des Etats,

eft le corps de réferve qu'ils ont , quelles richef

fes en vaiffelle & ornemens d'Eglife , tableaux ,

manufcrits , bibliothéques , bâtimens même ,

ces fortes Maifons religieufes ne tiennent-elles

pas en magazin , dont on ne trouveroit pas trace

dans les Pays Proteftans ?

A l'égard des Mendians , je ferois parfaite

ment de l'avis du même Auteur , s'ils étoient

aujourd'hui tels dans la force du mot. Ce n'eſt

point à moi à examiner fi la mendicité a ja

mais été permife à aucune Société Religieufe

autrement qué comme moyen de ſubſiſtance au

milieu des travaux , dont le fruit eft totalement

deftiné aux vues de la charité ; mais il eft de

fait qu'attendu que le métier ne vaut plus ce

qu'il valoit autrefois , tous ou peu s'en faut ,

prévoyant , comme Jofeph , les années de fté

rilité , ont fait provifions de revenus , & qu'au

moyen d'un léger arrangement de police de la

part du Gouvernement , on ne verroit plus de

befaces. C'eft tant pis , s'écrie-t'on ; car ils fe

feroient des revenus aux dépens des fujets de

l'Etat.... Eh! point du tout pour une grande

partie. La moitié des maifons du Fauxbourg

Saint-Germain & de plufieurs autres Quartiers

de la ville de Paris , par exemple , appartien

nent à des Corps : les ont-ils achetées ? Non,

& à cet égard on a grande raifon de leur lier

la bourfe. Mais ils ont bâti des places vagues

qui leur furent données dans le tems , n'étant

de prefqu'aucune valeur. Aujourd'hui cela fait

une magnifique Cité , & un revenu confidéra

ble pour l'Etat comme pour eux, qu'ils ont tiré
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de la terre, Que les Carmes Déchauffés aient,

comme l'on dit , cent mille livres de rente , ils

ne les ont prifes à perfonne ; & pourvu qu'ils

vivent toujours felon leur obfervance , il fau

dra bien , aujourd'hui qu'ils n'ont plus de ter

rain à bâtir à Paris , que leur excédent aille

bâtir ailleurs , ou entretenir d'autres Carmes

vivant tout auffi pauvrement , mais toujours in

dividus réels dans l'Etat.

Si les Etats Proteftans font plus peuplés &

plus floriffans que ceux où la difcipline Ecclé

fiaftique de la Communion Romaine eft auffi

exactement obfervée & réglée qu'elle l'eft en

France (fait , à tout prendre , dont je voudrois

d'autres preuves que des allégations) je crois

qu'il feroit aifé d'en donner d'autres raifons

que la fuppreffion des Moines. 1 °. La préten

due Réforme fit univerfellement des révolutions

dans tous les Etats ; & il eft certain qu'il eft

des fecouffes qui avivent les efprits politiques ,

& régénérent les refforts du Gouvernement &

de l'induſtrie. La Suéde changea entiérement -

fon gouvernement en embraffant la prétendue

Réforme ; mais qui l'eût confidéré après les re

gnes durs & abfolus de Charles XI. & de Char

les XII. eût été bien étonné d'y voir fi peu de

Moines, & tant de dépopulation & de mifére.

Ce n'eft pas le rétabliſſement des Moines qui a

fait tomber de moitié le commerce & la richeffe

de la Hollande depuis le commencement de ce

fiécle ; mais le luxe y a enfin engrainé , la con

fommation y, a doublé , & le commerce dimi

nué. Ces célébresDanoisd'autrefois , qui ontfait

trembler toute l'Europe , font morts ; mais de

puis deux cens ans qu'ils ont chaffé les Moines ,

il feroit tems de voir cette antique pépiniére fe

C 4
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repeupler de héros._Henri IV. & Louis XIV.

enfuite , trouverent le moyen de rétablir leur

Royaume fans rien changer à la Religion éta

blie. Je vois que le judicieux David Hume &

plufieurs autres Anglois fe plaignent que leur

patrie fe dépeuple : ils en cherchent des raifons

de détail , faute d'avoir touché au vrai point qui

eft que l'Angleterre eft devenue riche , que la

richeffe augmente la confommation , & dimi

nue en conféquence d'autant la Population .

Quandje fuis devenu l'apologifte des inftitu

tions monaftiques , article fur lequel je me fuis

étendu fans doute avec trop de détail en fuivant

feulement l'excellent Auteur que j'ai cité ci

deffus , on s'attend bien que je ferai , & plus

abondant , & plus fort en raiſons fur l'article

des troupes foudoyées , des gens employés à la

navigation , &c. Somme totale , multipliez la

fubfiftance , vous multiplièrez les hommes fans

que tant de gens s'en mêlent , à beaucoup près.

Mais , direz-vous , tous ceux de l'ordre des cé

libataires qui ne font rien pour gagner leur vie ,

diminuent d'autant le travail dans un Etat ; &

comme le travail eft le feul moyen d'étendre

la fubfiftance , vous la rétréciffez précisément

par la forte d'emploi que vous tolérez à ceux

qui jouiffent des fruits de la terre , & qui de

vroient travailler à les multiplier. Ceci fort de

la queftion. C'eft feulement dans l'ordre des

maîtres & propriétaires que j'ai confidéré les

Communautés Religieufes. On verra dans la

fuite de ce Traité qu'il s'en faut bien que je ne

prêche l'inaction. J'ai voulu feulement dire dans

ce Chapitre que la fubfiftance eft la mefure de

la Population ; qu'en conféquence , tous ordres

de gens qui fe vouent à vivre d'un petit pro
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duit de terre , favorifent la Population , loin

de lui nuire , en ce qu'ils fe refferrent volon

tairement , & font place à d'autres. S'agit-il

enfuite de décider quelle eft de toutes les pro

feffions qui compofent la fociété , celle quimé

rite la préférence d'eftime & de protection ;

c'eft ce que nous verrons dans le Chapitre fui

vant. Finiffons celui-ci par où nous l'avons

commencé.

Augmentation de fubfiftance , accroiffement

de Population ; nous allons voir comment ac

croiffement de Population doit faire augmen

tation de fubfiftance.

CHAPITRE III.

L'Agriculture qui peut feule multiplier les

fubfiftances , eft le premier des Arts.

Uelques hommes affez follement préfomp

tueux , d'autres inquiets & impatiens de

toute espéce de joug , penfant échapper à la vue

toujours préfente de la Divinité , cherchent à

fe perdre dans la foule des brutes , & ne recon

noiffent dans l'homme de fupériorité fur les ani

maux que celle que nous donne une conftruc

tion mieux organifée. De tous les délires de

l'efprit humain , c'eft là , je crois , celui qui mé

rite le moins d'être attaqué ; puifque fi fur cent

de fes partifans il en eft un de bonne foi , du

moins eft-on certain qu'aucun de fes prôneurs

n'a réfléchi fur les conféquences de l'adoption

de fon fyftême. Bien eft-il qu'entre les preu

ves de fait dont on peut l'accabler , aucune në
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me paroit auffi forte que l'art de l'agriculture.

Après avoir dit que l'homme imbécile & né

tel eft encore l'animal de tous le mieux orga

nifé , l'on paffe de ce point de fait à l'énumé

ration de tout ce que l'homme a inventé & aquis

par delà au phyfique , de tout ce qu'il conçoit ,

craint , efpére au moral , pour en compofer le

territoire d'une ame intellectuelle , foumife

d'une part à procurer à la machine la pénible

jouiffance des biens d'ici-bas , tendante de l'au

tre vers un bonheur dont elle ne connoit autre

chofe finon que la matiére eft infuffifante pour

le lui procurer , & dont elle n'a d'autre fenti

ment qu'un attrait inhérent à ſa ſubſtance , qui

dégénére en inquiétude & lui prohibe le repos.

Dans la premiére de ces deux portions d'un

territoire pour lequel l'homme feul eſt privilé

gié, l'invention de l'agriculture me paroit celle

de toutes qui porte le plus ce titre exclufif.

J'ai dit que l'homme étoit de tous les ani

maux celui qui faifoit le plus aifément pâture de

tout. En effet , il n'eftrien ou bien peude chofe

dont aucune forte d'animal fe nourriffe , qui ne

puiffe au befoin lui fervir de nourriture. Mais

l'inſtinct des animaux les plus forts & les plus

adroits , s'eft borné à chercher & reconnoître

fa proie , à lui tendre des piéges pour la furpren

dre & l'attirer quand la force & la vélocité ne

fuffifoient pas ; l'homme feul a cherché , appris

& imité le fecret de la nature , & par un travail

affidu , il eft venu à bout de multiplier celles de

fes productions qui lui étoient néceffaires ou

utiles. C'eft à cette multiplication qu'il doit

celle de fa propre efpéce , qui , comme nous

l'ayons dit , eft le premier des biens.

Si donc un art eſt eſtimable en partie à pro
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portion de la beauté de l'invention , il n'en eft

aucun qui doive flatter l'amour-propre de l'hom

me plus que l'agriculture , & qui mérite plus

fon ettime. Mais cet avantage n'eft rien en com

paraifon de fon utilité : nous l'avons déja dé

montré , fuppofé que la chofe eût befoin de dé

monftration.

Une façon sûre pour le Gouvernement d'ap

précier les différens travaux des hommes , c'eſt

de regarder chaque claffe d'hommes rélative

ment à la dépendance où elle eft des autres

claffes. Ce coup d'œil fera fentir au Prince que

les derniers doivent être les premiers dans fa

bienfaifante attention. Le Chevalier Temple

compare unGouvernement éclairé à ces pyrami

des dont la bafe eft fort large & occupe un grand

terrain , & dit que l'autorité venant àfe terminer

au pouvoir d'un feul homme , fait alors la pointe

la plus parfaite de la pyramide , &forme ainfi la

figure la plus ferme & la plus affurée qu'il puiffe

y avoir. Si le Prince , au contraire , ou le Gou

vernement protégent& laiffent étendre les rangs

plus élevés privativement aux plus bas , infenfi

blement la pyramide devient tour , & puis cone

renverfé qui ne fe foutient plus que par miracle.

Il eft à confidérer encore que chaque rangfup

portant plus de faix à mesure qu'il eft plus près

de la bafe , chaque pierre de notre bâtiment po

litique voudroit quitter l'état le plus pénible ,

aimant mieux courir le rifque d'être expofée

aux coups de la tempête & de l'orage , que de

fouffrir l'affaiffement continuel que lui préfente

fa pofition. C'est donc cette portion de l'Etat

qui doit être la plus foutenue par les refforts de

la protection & de l'encouragement : nous en

détaillerons dans le tems les moyens.



36 Agri
cult

ure

,

Nous l'avons dit ailleurs : chez les Sauvages ,

le plus vil chaffeur peut confommer le produit

de cinquante arpens de terre. Voilà où nous en

fommes , quand nous négligeons l'agriculture.

Diftribuez enfuite le terrain du Royaume , &

voyez ce que nous devenons , quand nous aban

donnons une portion du territoire de l'Etat.

Plus , au contraire , nous tendons à exciter cet

art utile & à multiplier la production , plus nous

nous éloignons de cet état de décadence & d'af

foibliffement.

Il eft indifférent à la terre de nourrir des ché

vres ou des hommes , difoit fouvent l'Auteur d'un

excellent traité en ce genre , dont j'ai adopté

tous les principes ; mais elle veut être honorée

& foignée comme une bonne mere. En effet ,

la terre n'eft marâtre nulle part , du moins dans

nos climats. Le fable ici nous préfente une fur

face defféchée ; mais tranfporté dans des ter

res humides , il les féconde en tempérant leur

acreté ailleurs il fe couvrira de bois femés &

fumés avec foin , & l'herbe croitra fous ces bois :

plus près , à force d'engrais & de terreau , il de

vient d'un grand rapport , & par-tout il aide

aux bâtimens , à la folidité des pavés , &c. La

terre n'offre ici que de la mouſſe ; vous trou

verez dans fon fein de la marne , qui , répan

due fur fa furface , la féconde ; des carriéres ,

des mineraux plus loin le grais , dont l'afpect

eft la teinte de la ftérilité , caffé devient le plus

utile des matériaux pour la folidité & la faci

lité des communications. Ces marais ftériles

qui infectent l'air , peuvent devenir des rivié

res , fournir de la tourbe , ou defféchés , être

changés en poffeffions les plus abondantes. En

un mot, tout a fon utilité : je le répéte , tout

1

1
1
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terrain peut produire au moyen du travail :La

bor omnia vincit improbus. La stérilité ne ſe

montre nulle part que par la faute des hommes.

Un arpent de terre en friche n'occupe per

fonne ; tout au plus un berger y menera-t'il fon

troupeau deux fois dans l'année , & ce trou

peau n'en retirera prefque rien . Si cet arpent

eft en bois, il faut le clorre , le garder , & tous

les vingt ans on vient le couper , y faire les fa

gots , l'écorce & le charbon ; mais s'il eft en

prés , on l'étaupe , on le fume , on l'arrofe &

on le fauche , & tout cela emploie du monde ,

quoiqu'en petite quantité , & feulement en deux

faifons de l'année. Un champ occupe plus de

monde; on le laboure à plufieurs reprifes , on

le fume , on le féme , on le herfe , on le farcle ,

on le moiffonne enfin. Là où il y a des champs,

il y a des hommes , fuffent-ils fous la terre. Là

où les champs rapportent le plus , il y a plus

d'hommes. Mettez cet arpent en jardins ap

pellés marais à Paris , vous y verrez dans tou

tes les faifons de l'année continuité de travail

& de récolte ; tout eft mis en valeur ; à peine

un fentier d'un pied de largeur permet- il la com

munication d'une portion à l'autre de ce fé

cond domaine : on éléve des murs & des ados

pour les productions qui rampent moins que

les autres , & le cultivateur fe procure un ter

rain perpendiculaire pour étendre fon terrain

horizontal , & par conféquent fon Royaume.

I aquiert une Province à dix pieds de terre,

qu'aucune Puiffance n'a droit de lui difputer.

Par une liaifon de conféquences , plus il y a

d'hommes , plus auffi la terre rapporte. L'in

duftrie tire du roc le fuc nourriffier des meil

leures plantes. Voyez de loin le terroir de Mar
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feille , vous n'appercevrez que des montagnes

grifes d'un efcarpement affreux. Approchez ,

vous trouverez la fécondité dans fon Royaume,

& dix mille huttes ou maifons plus ou moins

grandes , qui ont chargé ces rochers de verdure ,

d'herbe &de fruits. Vous y verrez creufer dans

le roc vifdes tranchées de fix pieds de profon

deur , les remplir de couches de terre & de pots

caffés , & planter enfuite dans ces foffes des vi

gnes qu'on ne renouvelle que tous les cent ans.

Mais ceci nous meneroit à des matiéres qui

reffortiffent à d'autres Chapitres. Revenons au

principe fondamental qui ne peut être nié : Plus

vousfaites rapporter à la terre , & plus vous la

peuplez.

L'Agriculture cependant , cet art par excel

lence, qui peut fe paffer de tous les autres , tan

dis qu'aucun d'eux ne fauroit exiſter fans lui ;

l'Agriculture , dis-je , eft encore dans fon en

fance. Les premiers hommes de chaque fociété

l'ont tous honorée : les feconds fe font , pour

ainfi dire , hâté de la négliger. La fable du

chien qui laiffe le corps pour courir après l'om

bre , a toujours dépeint l'humanité en général :

eh! quel art mérita jamais d'être étudié & per

fectionné avec plus de foin?

S'il n'y a jamais que la même étendue de

terre labourée & cultivée dans un village , il

n'y aura jamais que le même nombre de labou

reurs & de cultivateurs , toutes autres chofes

étant égales. Il femble donc que la Population

de ce village , & par conféquent celle de l'Etat

entier pris village par village , ait des bornes que

toute l'attention & la protection poffible ne peu

vent étendre.

Il n'eftpas tems encore de traiter des moyens
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d'augmenter la Population , qui ne tiennent que

de l'induſtrie : moyens plus importans à prati

quer pour les petits lieux & éloignés des voies

naturelles du commerce , qu'ils ne le font pour

les lieux où l'induſtrie nait d'elle-même , & a

detoutes autres facilités. Nous ne traitons main

tenant que de l'Agriculture ifolée & prife pu

rement en foi.

En fuppofant tout le territoire de ce village

cultivé , je demande fi le plus ou le moins d'ex

périence dans l'agriculture n'eft pas capable de

l'étendre. Il y a un proverbe commun dans

le labourage , qui eft que les bonnes terres rap

portent à proportion de la quantité de labours

qu'on leur donne. Donnez-lui deux raies , di

fent-ils, elle vous rendra pour deux raies ; don

nez-lui en quatre , elle vous rendra pour quatre.

Peut-être la fructification de cette bonne

terre s'étendroit-elle plus loin encore , à pro

portion du travail ; mais en la laiffant au point

ci-deffus démontré par l'expérience , voilà toute

la bonne portion de votre territoire doublée par

le travail; & au lieu de deux lieues de terrain,

nous en avons quatre dans le fait , forte de con

quête dont il ne fera parlé dans aucun Con

grès. Ce double rapport nourrira le double

d'hommes ; augmentation de Population , &

conféquenment de travail.

Cependant combien les plus fimples détails

de cet art ne font-ils pas inconnus aux gens mê

me les plus intéreffés à s'en inftruire ? Com

bien d'hommes aujourd'hui très-éclairés , com

bien peut-être d'entre mes Lecteurs penfent,

quand on leur parle d'une terre qui rend vingt

fois la femence , & d'une autre qui n'en rend

que cinq , que la premiére porte vingt charges
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de bled à la récolte , tandis que l'autre n'en rap

porte que cinq ! Ils ignorent que , communé

ment parlant , toute la différence entre ces deux

terres confifte en la quantité de femence ; de

forte que celui qui poffède la premiére de ces

terres ne féme fur fon champ qu'un feptier de

grain qui lui en rapporte vingt , & qui ne lui

rendroit rien s'il en femoit davantage , attendu

que tout monteroit en herbe : le poffeffeur de

l'autre champ eft obligé de femer quatre fep

tiers pour en recueillir vingt ; en forte que tout

l'avantage du premier ne confifte qu'en la fe

mence. J'ai rapporté cet exemple comme

ayant vu fouvent des gens inftruits fe tromper

fur cet article , & croire de bonne foi que les

terres Léontines & celles d'Afrique , que les

Anciens citent comme rendant cent & cent

vingt fois la femence , rapportoient vingt fois

plus de grain réel que nos terres communes qui

donnent environ , à prendre l'une dans l'autre ,

fix fois la femence.

S

D'autre part, les terres médiocres , par exem

ple , ne rapportent
que du feigle; & les proprié

taires , riches fur-tout, ne fe déterminent
à les

femer de cette forte de grains , que quand ils y

font forcés, & que leurs terres fe refufent au fro

ment. La raiſon de cette répugnance
eſt que le

feigle eſt toujours évalué d'un quart au-deffous

du froment; mais un peu de lumières , d'expé

rience & de calcul leur apprendroit
que le fei

gle bien moins fujet par lui-même à la nielle

& aux autres accidens que ne l'eft le froment ,

rend par la groffeur de fes épis un tiers plus de

grain que le froment. Or , trois mefures de fei

gle à 15 livres valent mieux que deux de fro

ment à 20 livres. Le calcul eft court & clair.

Je
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Je ne donne pas cette derniére induction com

me une certitude , & comme un principe pro

pre à tous les pays. Jem'en fers feulement com

me d'un exemple qui démontre , ainſi que bien

d'autres, que l'Agriculture , quoique de tousles

arts le plus anciennement & le plus continuel

lement exercé , eft peut- être de tous celui qui

eft le plus offufqué de préjugés & d'ignorance.

Pourquoi cela ? C'eft que les lumiéres naiffent

de l'aifance & d'une honnête liberté .

Les premiers hommes , dont l'Hiftoire tant

facrée que profane nous conferve la connoiffan

ce , étoient plus habiles que nous fur cet arti

cle. Cette affertion eft prouvée par ce qui nous

refte des annales des anciens Egyptiens. Les Pa

triarches paffoient leur vie à la tête de leurstrou→

peaux qu'ils faifoient multiplier à l'infini. Jacob

favoit varier par un artifice naturel , la couleur

& la laine de fes agneaux. Bien peu de pâtres

de nos jours feroient capables de ce genre d'at

tention.

L'efprit de conquête , & l'oppreffion qui en

eft la fuite, bannirent bientôt les vertus & les

foins pacifiques. Les arts pafferent de l'Afie dans

la Gréce , pays fec de fa nature & de peu de

rapport. Les Grecs, peuple ingénieux & porté

à toutce qui eft du reffort de l'imagination , né

gligerent bientôt l'effentiel pour s'attacher aux

fubtilités de l'efprit. Ils devinrent Légiflateurs ,

Philofophes , Poëtes , Orateurs , Médecins , &c.

& l'Agriculture qui leur étoit moins néceffaire

qu'à tout autre peuple , fut abandonnée aux ef

claves. Ces Athéniens , dont la politeffe a paffe

en proverbe fous le nom d'Atticifme , & dont

les progrès dans les beaux arts font depuis tant

de fiécles l'admiration de la poſtérité , paffoient

I. Partie. D
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leur vie au théâtre , ou dans la place publique,

à guetter les fautes de grammaire de leurs Rhé

teurs; & leurs Magiftrats étoient chargés du foin

de leur faire venir des vivres par la mer. Les

Lacédémoniens , dont on vante la vertu fauvage

& cynique , laiffoient aux Illotes qu'ils traitoient

en efclaves ou plutôt comme des bêtes de fom

me, le foin de les nourrir. Les premiers Ro

mains forcés par la néceffité , cultivoient avec

foin leur territoire , & ne furent jamais plusvé

ritablement grands que quand ils furent fe con

tenter de leurs propres légumes , & mêler les

foins du labourage à ceux de la Magiftrature &

du Généralat. Mais l'efprit de conquête qui ne

les abandonna jamais , leur fit bientôt négliger

les mœurs auftéres de leurs ancêtres. Les cam

pagnes d'Italie furent livrées à des efclaves , &

les Ecrivains de cette nation en ont fait paffer

les plaintes jufqu'à nous. Affligés de tous les

maux inféparables d'une profpérité fuivie , &

de la grandeur démefurée , ils ne gouvernerent

leur vafte Empire que pour le ravager , & l'A

griculture& le Commerce furent égalementban

nis du monde connu.

Des barbares , ou , pour ainfi dire , une nou

velle création d'hommes, dévafterent cet Em

pire affoibli , & formerent de nouvelles Puiffan

ces. Ces Conquérans ne firent attention aux

arts , que pour en éteindre jufqu'au ſouvenir, en

établiffantle gouvernementmilitaire , & parcon

féquentl'oppreffion. L'efclavage , & de droit, &

de fait, fut le partage en Europe de la plus utile

portion de l'humanité.

Ce n'eftpoint ici le lieu de remarquer ce qu'il

eft forti de loix utiles & de principes fondamen

taux du fein de cette barbarie ; (car le propre

4
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des chofes humaines eft d'être un mélange con

tinuel de bien & de mal. ) Les loix féodales ,

les affemblées de la nation dominante pour y

traiter des principaux objets du gouvernement,

& autres ufages que les nations les plus policées

regrettent encore , font & feront toujours des

preuves que les plus faines lumiéres de l'efprit

humain & de la loi naturelle percent à travers

les plus épais nuages de l'ignorance & de labar

barie. Les principes d'honneur de l'ancienne

Chevalerie ne laiffent pas même à la Philofo

phie moderne l'avantage d'en être le mafque.

-

Mais on ne nie pas que l'Agriculture & le

Commerce ne fuffent l'objet de leur mépris. Il

s'en faut bien cependant que ce ne fût au mê

me dégré. Ces braves nations ne connoiffoient

guères de vertus dont la valeur ne fût le prin

cipe & le point central ; la générofité , la fran

chife , la bonne foi , l'hofpitalité , la nobleſſe ,

vertus fi précieufes à ces anciens preux , pre

noient leur fource dans la force de l'ame & du

corps , & dans l'indépendance de l'efprit ils re

gardoient le Commerce comme propre à aba

tardir l'une & l'autre , & n'attribuoient pas les

mêmes effets à l'Agriculture , dont ils fentoient

d'ailleurs l'indifpenfable néceffité. Auffi voit

on qu'ils excepterent , des points nombreux de

dérogeance établis parmi eux , l'Agricultureexer

cée fur fon propre champ : mais enfin tout ce

qui n'avoit pas trait à l'exercice des armes , leur

paroiffoit un acte de renonciation à la gloire &

à toute prééminence ; & cet injufte préjugé s'eft

foutenu bien plus long-tems que n'a duré la trace

de leurs vertus. Depuis près de cent ans , le Gou

vernement en France a eu grande attention à

établir & encourager le Commerce ; mais il n'a

D 2
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encore rien fait de direct pour l'Agriculture.

Je fais que l'un de ces objets tient à l'autre ,

nous le dirons affez dans la fuite de ceci ; mais

l'Agriculture eft la racine , & cela fe fent.

Je n'ai pas prétendu , par l'énumération va

gue que je viens de faire , démontrer que l'Agri

culture eft un art naiffant ; la chofe parle affez

de foi. J'ai voulu dire feulement , que fi parmi

nous l'autorité tournoit fa protection fur cette

partie intéreffante , elle trouveroit la carriére

neuve encore.

Indépendanment des bonnes terres & des mé

diocres qui pourroient être extrêmement boni

fiées par une culture plus affidue & plus éclai

rée , il n'en eft aucune dans ce qu'on met au

rang des mauvaiſes , qui ne pût être mise enrap

port par l'induftrie & la patience de l'homme.

La nature nous démontre par fes feuls efforts ,

qu'on peut tirer parti de tout. Il eft peu de ter

rains fabloneux qui ne foient couverts de bran

des , & où il ne croiffe des pins & autres arbres.

Les montagnes les plus élevées , du moins dans

nos climats tempérés , fe couvrent d'elles-mê

mes d'arbres & de verdure , & mille exemples

nous montrent que les roches les plus arides

peuvent être fertilifées par le travail.

Le Malthois attaché àun gouvernement doux

& uniforme , va chercher en Sicile de la terre

dont il charge fes bâtimens , pour en couvrir

un rocher brûlé du foleil d'Afrique qu'il change

en jardins.

L'Agriculture eft non-feulement de tous les

arts le plus admirable , le plus néceffaire dans

l'état primitif de la fociété , il eſt encore , dans

la forme la plus compliquée que cette même

fociété puiffe recevoir , le plus profitable & le
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plus rapportant : c'eft le genre de travail qui

rend le plus à l'induſtrie humaine avec ufure ce

qu'il en reçoit.

:

La mer attend tout de la terre & de celui qui

la fait valoir il eft inutile de le répéter ; mais ,

je foutiens que les profits de l'Agriculture font

plus sûrs & plus confidérables que le Commerce

maritime , même que la recherche de l'or.

Quant à ce dernier , la fuite de cet Ouvrage

démontrera que l'or n'eft richeffe que de propor

tion ; que femblable au vifargent , il s'échappe

des mains qui le poffèdent , & entraine avec

lui tout ce qui a pu l'arrêter au paſſage : on ne

peut le fixer qu'en l'enféveliffant ; ufage pour

lequel ce n'étoit pas la peine de l'arracher des

entrailles de la terre..

A l'égard du Commerce maritime , je mets

en fait qu'en fuppofant qu'un propriétaire de

terres fe donnât la même peine pour faire va

loir fes fonds fur fon propre fol ou fur celui

d'autrui , par les foins de l'Agriculture , que

s'en donne un négociant pour bien conduire

fon commerce; que ce propriétaire prenant pour

baſe de fa conduite perfonnelle , la même éco

nomie , fans laquelle il n'y a point de com

merce affuré , eût d'ailleurs autant d'attention

journaliére à ne pas perdre un inſtant , à ne

rien laiffer arriérer, à fpéculer pour fournir de

nouvelles branches de production rélativement

aux changemens arrivés dans la conſommation ,

à être averti des premiers , à tenir des comp

tes en régle , &c. je mets en fait , dis-je , qu'il

feroit profiter fes foins , fes fonds & fontravail

au double de ce que peut produire aujourd'hui

le commerce le plus lucratif.

Autre objet important , fi l'on veut fe fou

D 3
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venir de la diftinction que j'ai établie au com

mencement de cet Ouvrage entre la fociabilité

& la cupidité.

"

L'Agriculture eft de tous les arts le plus fo

ciable. Quelle nobleffe , quelle généreufe hof

pitalité dans les mœurs de ceux qui pafferent

leur vie à la tête de leurs moiffonneurs & de

leurs troupeaux ! Mais fans aller fi loin , entrez

dans le jardin d'un pauvre homme , il vous of

fre gratuitement, &fans oftentation , ce que l'ar

tifan étale & farde pour le vendre. Qu'un agri

culteur faffe une découverte , il fe hâte de la

communiquer à fes voisins ; toutes celles des au

tres arts font des fecrets qu'il a fallu voler ou

acheter bien cher.

Je ne parle ici morale qu'autant qu'elle eſt

rélative à l'intérêt bien entendu ; & à dire vrai,

la morale la plus exacte eft en tout & par-tout

l'intérêt le plus réel. Mais fans entrer dans cette

difcuffion , n'eft- ce rien dans un Etat que l'ha

bitude du travail & de l'innocence ? Fouillons

les annales des Arts , nous rougirons des excès

dont l'envie & l'intérêt y ont déshonoré la na

ture. Peut-on rien reprocher de femblable aux

agriculteurs?

Il eft , je crois , décidé dans la ſpéculation que

l'état le plus innocent eft le plus heureux; mais

daignez l'effayer dans la pratique , courtisans dif

graciés , & vousfavoris de la fociété , à qui l'âge

enléve chaque jour quelques-uns des arcs-bou

tans de votre mérite. En vain les uns affectent

& jouent les dehors de la confidération qui leur

échappe , en vain les autres cherchent à fe ra

jeunir, nefemontrent qu'aux bougies , &c. Tout

les avertit durement qu'ils nefont plus ce qu'ils

ont été. Un arbre , une fleur , ni même leurs
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cultivateurs ne favent point faire cette différen

ce; ils fe prêtent aux foins de l'exilé comme à

ceux du favori , & traitent le vieillard comme

dans la fleur de l'âge.

L'Agriculture eft donc le premier des Arts,

comme le plus honorable à l'homme , le plus

néceffaire , le plus utile , le plus innocent; mille

gens l'ont dit avant moi ; l'exemple des peuples

agriculteurs , & de la partie de chaque peuple

qui eft livrée à l'agriculture , le démontre. Il

étoit peu néceffaire de m'étendre fur cet article ;

il le fera davantage de montrer ce qui en ar

rête chez nous le progrès , & quels feroient les

moyens de l'encourager. Mais avant d'en venir

là , je crois qu'il eft utile de mettre fous les yeux

un précis des avantages dont jouit en ce genre

notre heureufe patrie.

CHAPITRE IV.

Avantages dela France rélativement à

l'Agriculture.

'Auteur de la nature a , comme je l'ai dit ,

au2

foin , aliment prefque de tout. Il a donné d'au

tre part à la terre de nourrir & vivifierdans fon

fein prefque toutes fortes de germes , de plan

tes & de fruits ; mais il faut encore que ce fein

maternel foit attendri , réchauffé , humecté par

le concours des autres élémens.

Ce concours lui eft favorable prefque par

tout , mais plus ou moins ; l'induftrie humaine

en accroit encore les influences , & aide de la
--
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forte à la nature. Il eft cependant des lieux où

elle fe refufe à nos foins & prefqu'à toute ef

péce de production.

Le Samoyéne & le Lapon cachés fous des nei

ges éternelles, ne fauroient multiplier la mouffe

qui fert de nourriture aux rennes , dont le lait&

la chair font leur unique fubfiftance. L'Afri

cain errant dans des fables brûlans , travailleroit

en vain à les rendre féconds. Le climat & le

fol fe refufent également dans ces diverfes con

trées ; en quelques autres , le climat aideroit ,

& le fol manque.

Les deux points que j'ai cités font les deux

extrêmités de la température. En partant de

l'une & de l'autre, & fe rapprochant vers le

centre , les biens & les dons de la nature fe

préfentent felon les lieux ; de façon que ce qui

manque à un canton de ce qu'un autre poffède ,

y eft remplacé par des productions d'un autre

genre prefqu'également analogues aux néceffités

& commodités de la vie humaine. Mais s'il eft un

pays qui puiffe jouir également de toutes ces

productions , celui-là fans doute eft le favori de

la nature. 1

La France réunit tous ces avantages plus

qu'aucun autre Etat du monde. Les Romains

qui poffédoient trois parties de l'univers , qui

les parcouroient , gouvernoient & ravageoient

également tour à tour , rendoient ce témoignage

à la Gaule , telle qu'elle étoit alors rélativement

à fa Population , à la température de fon climat ,

& à la multitude de riviéres dont elle eft ar

rofée, Ils ne connoiffoient pas les avantages de

la mer fi importans aujourd'hui , & que nous pof

fédons d'une façon prefqu'unique. Ce n'eft pas

encore ici le lieu d'en parler.
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En confidérant notre climat , la fécondité de

la plupart denos terres , ces montagnes qui d'une

part nous fervent de frontiéres , & de l'autre

placées au centre , diftribuent des eaux dans tou

tes les parties de cette heureufe contrée , l'in

duftrie & l'activité naturelle aux habitans , la

fécondité de leurs femmes , & autres avanta

ges phyfiques , l'on conçoit aifément que la

France doit être la patrie de la Population &

de l'abondance.

Les eaux qui fortent des montagnes , qui ar

rofent de toutes parts les vaftes Provinces de ce

Royaume , forment les riviéres & les fleuves

qui les portent à lamer. Il n'eft preſque aucune

de ces eaux , qui par le travail le plus fimple,

& le foin feulement de les reprendre affez haut

& d'en détourner une partie pour les répandre

fur les terres , ne fertilifaffent les campagnes qui

en paroiffent les plus éloignées. Les Chinois ,

peuples chez lefquels il eſt de fait , malgré les

rélations exagérées , que prefque tous les arts

font inconnus , ont néanmoins fur l'article de

l'Agriculture des lumiéres pratiques qui nous fe

roient honte , d'autant plus que toutes leurs ma

chines font fimples : ils élévent les eaux par des

roues , & les tranfportent fur leurs campagnes.

Où voit-on de ces machines-là en France? Et

dans quel pays du monde auroit-on plus de fa

cilité pour cela ?

Le célébre conftructeur du canal de Langue

doc , homme auquel la patrie devroit des fta

tues , n'a formé les baffins qui fourniffent à la

navigation immenfe & continuelle de fon canal

que de ruiffeaux recueillis dans les montagnes ,

& qui fe perdoient dans les vallées , fans que

perfonne en profitât.
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D'autre part , la température du climat per

met que dans toutes les Provinces du Royaume

on puiffe cultiver les productions utiles ouagréa

bles des quatre parties du monde , de façon qu'el

les y viennent comme dans leur patrie naturelle.

Le détail à cet égard feroit fuperflu.

La nature des terres enfin eft telle en France ,

qu'à la réferve de quelques dunes au bord de

la mer, & de quelques roches efcarpées en petit

nombre , il n'y a peut-être pas unpouce de ter

rain qui ne pût être mis en valeur.

On fait l'offre que firent les Maures chaffés

de l'Espagne , de venir habiter les landes de

Gascogne , & l'on eft aujourd'hui furpris du re

fus qu'on leur fit de ces déferts. Il faudroit fe

tranſporter aux tems , avant de blâmer un gou

vernement auffi éclairé que celui d'Henri IV.

& de fon Confeil. L'autorité Royale n'étoit pas

alors auffi reconnue , & la police auffi-bien éta

blie qu'elle l'eftaujourd'hui. Aregarder les cho

fes de ce fens-là , une colonie de huit cens mille

ames étoit un peu forte pour un Royaume qui

renfermoit encore le germe des troubles civils.

Cependant Sully , le grand & digne Sully , qui

voyoit tout , & dans le préfent, & dans l'avenir

vouloit qu'on les reçût. Si pareille chofe arrivoit

aujourd'hui , il y a apparence que les Sous-Fer

miers de la Capitation l'emporteroient au Con

feil. Mais en fuppofant que des raifons contrai

res prévaluffent , & que les Anglois & leur na

turalifation leurfermaffent leurs portes , je doute

que le Roi de Pruffe les laiffàt retourner en

Afrique.

Quoi qu'il en foit , ces terribles landes , où

l'on ne découvre trace d'homme que par des fen

tiers pendant quarante lieues de pays , feroient
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aujourd'hui habitées autant qu'aucune autre con

trée du Royaume ; & qu'on ne m'oppofe pas

que je mets ici en fait ce qui eft en queſtion.

Ces landes portent des pignadas ou bois de pins

très-beaux , mêlés de chênes blancs : elles font

prefque par-tout couvertes de brandes fort éle

vées. Toute terre qui porte , peut être fécon

dée par la culture & l'engrais , & fournir aux

néceffités de l'homme. L'air , dit-on , y eft fort

mal fain , ainſi que les eaux ; mais il y vit des

habitans, quoiqu'en petit nombre : les beftiaux

y font petits; mais ils peuplent confidérable

ment : & d'ailleurs cette température vicieuſe

ne pourroit-elle pas être corrigée par l'écoule

ment donné aux eaux pluviales qui féjournent

tout l'hyverdans ces plainesfabloneufes? Enfin,

j'ai vu moi-même dans un enclos à portée d'une

des huttes de ces bonnes gens , le bled de très

belle efpéce fraichement coupé & encore en

taffé en gerbes dans les fillons , tandis que lepe

tit mil oumillet fuccédant à cette récolte , étoit

déja haut de plus d'un pied & demi. Cedouble

produitmeparutunphénoméne; mais monéton

nement ne venoit que de mon ignorance , & de

ce que je ne favois pas qu'ils fément au pied du

froment cette espéce de petit bled qui leur fait

un double produit , & les fauve de la difette ,

en cas que la grêle ou quelqu'autre malheur dé

truife la premiére récolte.

Conféquenment ces terresfontpropresàpro

duire. Il n'en eft aucune de laquelle l'homme

ne tire des richeffes. J'ai déja cité l'exemple du

terroir de Marfeille ; je pourrois citer encore

les environs de Paris. Les plaines de Grenel

le , du long boyau , de Saint-Denys même ,&

les environs de Verfailles ne porteroient feule
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ment pas des brandes , fi elles étoient éloignées

de l'habitation des hommes. La preuve en eft

dans la nature de la terre & dans celle des ga

zons mouffeux qui bordent les avenues des mai

fons & chemins. L'extrême Population feule

& l'abondance des engrais qu'elle occafionne ,

forcent la nature marâtre à s'y montrer dans

toute la pompe de la fertilité.

"

Je le répéte donc , il n'y a pas un feul can

ton du Royaume où , proportion gardée & ré

lativement aux befoins du pays tant pour fa

confommation intérieure, que pour fon expor

tation extérieure , on ne pût porter au même

point la production & les efforts de l'Agri

culture. Petit à petit nous en viendrons aux

moyens , & dans la totalité de ces réflexions on

trouvera , à ce que j'efpére , que je ne ſyſtéma

tife fur rien , & que je n'offre que des objets

d'une utilité premiére , & des moyens faciles.

Aux avantages du fol & du climat s'en rap

portent plufieurs autres , dont l'expérience feule

nous montre la connexité avec ceux dont nous

traitions tout-à-l'heure.

Nos montagnes , par exemple , heureux ré

fervoirs de la nature , outre les avantages déja

cités , comme le nombre des fources , l'abon

dance des pâturages & des beftiaux , en ont en

core de plus remarquables. La fécondité de l'ef

péce humaine n'eft nulle part plus marquée que

dans ces âpres retraites. Les hommes rendus la

borieux par la difficulté , non-feulement expo

fent à nos yeux des prodiges d'Agriculture ,

mais encore fortant en forme de colonies de

leurs pays quand les neiges mettent fin à leurs

travaux, ils defcendent de toutes parts dans les

plaines , & leur laborieuſe & frugale économie
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met à contribution non-feulement les contrées

voiſines , mais les plus éloignées , & juſqu'aux

pays étrangers.

Les habitans des pays de Comminge & de

Foix fe répandent pendant l'hyver dans les plai

nes du Haut-Languedoc & de la Gascogne. Les

Auvergnacs , les Limofins , les gens de la Mar

che inondent tout le Royaume , & fontjufqu'en

Efpagne tous les gros travaux. On voit par

tout , fous le nom de Savoyards , les monta

gnards duDauphiné& dela Provence. Ces gens

là multiplient à l'infini ; le travail ne les laffe

jamais ils vivent de fi peu , qu'ils amaffent des

fommes confidérables des plus petits gains mul

tipliés; & l'air de fanté qu'on leur voit à tous,

prouve que le régime le plus dur , quand il eſt

volontaire , eft le plus falutaire à l'homme.

D'autre part, quel genre d'induftrie poffible

ne germe pas dans cette nation active ! Egale

ment propre à tous les arts libéraux & mécha

niques , elle renferme dans fon fein une multi

tude de nations différentes , réunies parune lon

gue habitude de reconnoître une même domi

nation & de concourir aux mêmes objets réla

tifs ; mais qui cependant différent entre elles

de génie , de tempérament & de propriétés : de

forte que fraternifées d'une part entre elles par

le gouvernement & le mêlange inévitable entre

les différentes parties du même Etat , elles par

ticipent d'autre part à toutes les propriétés des

nations étrangères par le moyen des diverfes

Provinces qui font limitrophes de chacunes d'el

les. Ainfi le Provençal a le feu & la vivacité

de l'Italien , le Haut-Languedocien participe

en quelque forte de la gravité Eſpagnole , le

Breton tient de l'Anglois , le Flamand du Ba
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tave, l'Alfacien de l'Allemand , le Comtóis du

Suiffe, &c. & ces diverfes natures viennent fe

rafiner dans le creufet de la douceur & de la

politeffeFrançoiſe , qui fert de tempérament aux

nations du centre du Royaume ; vertus de la mé

diocrité ,fi l'on veut , mais alliage excellent pour

amalgamer& diriger vers le bien général les pro

priétés diverfes & quelquefois exceffives qu'ap

portent au centre commun les nations plus dé

cidées.

F

Pour revenir à l'induftrie , il n'eft pas tems

de parler de celle qui eft rélative au commerce

proprement dit; mais fans fortir du genre de l'a

griculture, je me rappelle d'avoir vu un payſan

renforcé , Fermier en même-tems de la grande

tréforerie de Malthe auprès de Corbeil , d'une

groffe terre au-deffus d'Auxerre , & d'une autre

plus forte encore en Picardie. Il me détailla les

différens rapports de production & de fecours

que fe prêtoient mutuellement ces trois établif

femens en apparence fi éloignés & fi divers ; &

je fus étonné des lumiéres que je trouvai fous

cette groffiére écorce. Il fe forme dans Paris des

compagnies pour les fermes de terres fituées juf

ques dans lesPyrenées , pour peu qu'elles foient

de quelque confidération. En un mot , généra

lement parlant , l'oifiveté & la mifère ne font

jamais que forcées chez ce peuple induftrieux.

Je ne fais dans quel conte des Fées j'ai lu que

l'ifle Gelée étoit autrefois très-floriffante : on y

labouroit, on y bâtiffoit , le commerce & les

arts y étoient en honneur , & ce peuple-là jouoit

un rôle dans le monde. Comme chacun faifoit

valoir fon talent , un homme habile prouva par

beaux dits , que le génie & l'activité étoient

contribuables , comme tous autres biens d'ici
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bas en conféquence on taxa toute induftrie ,

& tant fut procédé d'après cette ingénieufe fpé

culation , que ce beau Pays devint l'ifle Gelée.

Quant à l'induſtrie dont je parle , il eft con

venu parmi toutes les nations policées , qu'un

des principaux foins du Gouvernement doit être

de la répandre dans la fociété ; mais pour rem

plir ce devoir, il fuffiroit d'animer par des hon

neurs & des recompenfes, le zéle de ceux qui

confacrent leurs études & leurs travaux à des

recherches , dont le but eft de l'étendre & de

l'éclairer : quant au foin de l'exciter , on peut

s'en rapporter à l'aiguillon du befoin. L'induf

trie eft un don du Čiel affez généralement dé

parti à tous les hommes , chacun dans fon gen

re ; mais ce don ne fauroit être développé que

par la néceffité.

Ne confondons point : il y a deux fortes de

néceffités, l'une de penurie , l'autre d'abondan

ce:l'une fait les mendians , l'autre a fait les def

tructeurs de l'Empire Romain : l'une eft fans

reffources , l'autre les a toutes. La dépopulation

fait la premiére , l'extrême Population fait la

feconde; mais l'extrême Population ne peut ve

nir que de l'extrême agriculture. Songeons donc

uniquement àrendre à la campagne fes habitans ,

à les éclairer dans leurs travaux , à les proté

ger, les foulager dans leurs malheurs , à mettre

enfin en vigueur & en honneur leur utile pro

feffion.

Voudriez-vous me nier le principe , & me

dire que rien ne fut plus peuplé que la Hollan

de, & que rien n'eut jamais moins de produit?

La réponſe eft aifée. Si je prêchois l'Agricul

ture , & profcrivois le Commerce , je ferois

naître des hommes fans bras. Quand un Etat
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n'a point de territoire , il eſt inutile de lui en

feigner à le cultiver : la Hollande priſe dans l'é

tat où vous me la citez , n'eft qu'une ville en

tiére , telle que je les demande , comme je le

dirai ailleurs , c'est-à-dire , fituées à portée des

exportations & importations étrangères , & où

tout le monde eft occupé à vivre de fon travail

& non de fes rentes : mais doutez-vous que fi

nous donnions aux Hollandois la plus rude de

nos montagnes ou la plus aride de nos landes ,

elle ne fût bientôt en rapport ? En ce cas, vous

ne connoiffez guères cette nation induſtrieuſe

& intéreffée.

Ces confidérations me jetteroient hors de

mon fujet actuel : elles viendront en foule dans

le tems, & ferangeront par claffe felon l'ordre .

des matiéres , autant du moins qu'il m'eft pof

fible d'en mettre dans ce que j'écris. Venons

maintenant aux points principaux de ce pre

mier livre , & confidérons quels font les incon

véniens qui font languir l'Agriculture parmi

nous ; enfuite nous traiterons des moyens de

l'encourager.

CHAPITRE V.

Inconvéniens qui font languir l'Agriculture.

A profpérité eft aux Etats ce qu'eſt la ma

terre, elle en annon

ce, elle en néceffite prefque la putréfaction.

Nous avons dit que l'inquiétude eft inhérente

à notre fubftance, & fait partie de la nature hu

maine: le propre de l'inquiétude eft de cher

cher
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F chertoujours le mieux, & larecherche du mieux

nous pouffe au delà du bien . Plus on court

après le premier , plus on s'éloigne du fecond ;

la même action des refforts phyfiques , qui a

changé la verdeur en maturité , pouffe celle-ci

jufqu'à la pourriture.

En conféquence , le premier état de l'hom

me, qui eft l'Agriculture , étant pourlui le point

du bien , il eſt tout fimple que fon inquiétude

l'en arrache. Plus il s'en éloigne , plus il croit

approcher du mieux , & plus en effet il dépaffe

le bien ; ce qui eft pis encore que de n'y pou

voir pas atteindre. Confidérons maintenant , à

l'appui de ces généralités , en combien de fa

çons la profpérité de l'Etat a fait parmi nous

décheoir l'Agriculture.

Plus une fociété s'étend , plus elle eſt tran

quile au-dedans , plus elle eft vivifiée par diffé

rentes fortes d'induftries , & plus auffi le jeu de

la fortune y a de liberté. Dès lors les grandes

fortunes deviennent des coloffes , & les gros

héritages abforbent les petits. Quelle différence

cependant de la fertilité d'un petit domaine qui

fournit à la fubfiftance d'une famille laborieu

fe , à celle de ces vaftes campagnes livrées à des

fermiers paffagers , ou à des agens pareffeux ou

intéreffés , chargés de contribuer au luxe de leurs

maîtres plongés dans la préfomptueufe igno

rance des villes. Laudato ingentia rura , diſoit

Virgile , exiguum colito .

Le territoire d'un canton ne fauroit être trop

divifé : c'eft cette répartition , cette différence

dutien aumien , principe de tous les maux , di

foient autrefois les Poëtes , qui fait toute la vi

vification d'un Etat.

Je me promenois un jour fur une terraffe ruf

I. Partie. E
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tique ; deux voyageurs paffoient au bas dans le

chemin :Je parie , dit l'un , regardant un enclos

qui étoit au-deffous , que ce bien appartient au

Seigneur. Oui , Monfieur, fe hâta de dire un

payfan , qui peut- être de fa vie n'avoit trouvé

occafion d'enfeigner que cela. (Nous aimons

tous à endoctriner , & peut- être en fuis-je moi

même en ce moment un exemple affez ridicu

le. ) Je m'en étois bien douté , reprit le voya

geur, à le voir couvert de ronces & d'épines. Je

fus un peu honteux ; car j'étois ce Seigneur-là :

mais je me corrigeai en fubdivifant mon enclos

à plufieurs payfans qui y devinrent laborieux ,

déracinerent les épines , y ont bien fait leurs af

faires , & doublé mon fonds.

Les gros brochets dépeuplent les étangs ; les

grands propriétaires étouffent les petits. Qu'une

terre dans une province éloignée tombe par hé

ritage dans une groffe Maifon , toute une fa

mille de gens de condition y vivoit honnête

ment , élevoit fes enfans , les pouffoit au fervi

ce , entretenoit maiſons & jardins , & confom

moit le revenu dans le pays ; au lieu de cela ,

c'eſt une goutte d'eau dans la riviére : à peine

l'Agent a-t'il dequoi s'entretenir : les chouettes

s'emparent du donjon , les colimaçons du jar

din ; on coupe les bois , & le nouveau Seigneur

n'en eft pas plus riche.

Quand dans un Etat il arrive que par quelque

exception fondée fur laftérilité naturelle du fol ,

ou fur l'éloignement du féjour des grands pro

priétaires , les terres fe trouvent réparties en

différens petits héritages , chaque ménage tire du

fien des reffources qui le font vivre de ce qui ne

feroit pas même fumier dans ungrand : les fruits

réels paient les charges de l'Etat ; l'induftrie &
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l'économie font vivre le propriétaire cultiva

teur qui croit devoir fa fubfiftance à fon champ ,

& qui l'en eftime davantage. Mais , au contrai

re , plus ces petits héritages engloutis , pour ainfi

dire , dans les grands , perdent de cette fertilité

que leur donnoit la préfence & l'attention con

tinuelle du maître , plus la fubvention dûe à l'E

tat devient à charge au propriétaire déja dévoré

par tous les fous- ordres du luxe & de la paref

fe ; plus en conféquence , la valeur des terres

baiffe dans l'eftime publique & particuliére . Or,

s'il eft vrai que plus nous prifons une chofe , plus

nous y donnons de foins ; s'il l'eft encore , que

la terre ne peut valoir que par nos foins & no

tre travail ; qu'on juge quel vice c'eft dans un

Etat , que la diminution de la valeur des terres

dans l'eftime publique. Qu'on réduife au pro

duit de cette fpéculation fimple , & dont la dé

monftration eft fous les yeux de tout le mon

de, l'eftime que méritent les foins d'un Gou

vernement éclairé , qui au lieu de tendre par

tous moyens doux à la fubdivifion des fortunes

& héritages , autoriferoit & appuyeroit au con

traire les réunions de convenance, & pouffe

roit l'imprudence jufqu'à forcer celles qui font

fous famain. Un Bénéficier , un Dignitaire de

mande & motive par les raifons les plus fpécieu

fes , la réunion à fa place de plufieurs autres Ab

bayes ou Bénéfices qui font à fa bienféance; il

fait en cela fa charge ; peut-être fait- il auffi le

bien de fon Eglife ; mais il ne fait affurément

pas celui de l'Etat on démolit d'antiques mo

numens , dont l'entretien auroit été à charge au

nouveau propriétaire : on retire dans les villes

des Deffervans qui faifoient vivre la campagne,

ou , pour mieux dire on les fait rentrer dans
2

E 2
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la terre ; car leur dépouille n'accroit point le

nombre, maisfeulement les commodités de ceux

qui les engloutiffent : l'Etat y perd des fujets ,

la campagne des habitans aifés , fi néceffaires à

l'entretien du pauvre , & la terre l'œil du maître .

Il n'eft rien de fi fou que la raiſon humaine

ne puiffe regarder comme fageffe. Un tems vien

dra peut-être où l'on verra des bureaux , dont

les fonctions pourroient être exprimées par ce

titre Tribunal de la dévaftation. L'objet en

feroit de détruire des maifons ruinées , & d'en

réunir les revenus à d'autres plus dignes d'être

confervées. S'il nous eft permis de pouffer plus

loin laprévoyance , nous pourrions prefque pré

dire les moyens habiles & fûrs dont on fe fer

viroit pour former le tableau des profcriptions.

On écriroit d'abord dans les Provinces que le

deffein du Gouvernement eft d'aider les maifons

obérées , & par cette rufe auffi utile que noble ,

on obtiendroit un état des revenus & des det

tes de chaque maifon ; état fidéle fans doutecom

me le moyen qui l'auroit procuré. Sur cela la

fatale lifte feroit dreffée précisément dans la di

rection contraire à l'objet de tout bon Gouver

nement , qui eft d'appuyer le foible contre le

fort ; au lieu qu'ici les maifons protégées fe

roient aidées de tout le poids de l'autorité à

envahir les biens des maifons voifines. Mais fi

jamais nos neveux voient établir le funefte abus

d'une politique deftructive , voici à peu près les

raifons dont ils pourroient combattre cet étrange

fyftême. Vous foutenez , diroient-ils à fes Au

teurs , que tant de Maifons religieufes multi

plient inutilement le célibat , qu'elles font à

charge à l'Etat à qui elles demandent fans ceffe

des fecours ; que ruinées par les révolutions paf
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fées, la mifére y introduit le relâchement , &

qu'ellesfcandalifent au lieu d'édifier ; que la plu

part foumises à des Supérieurs incapables de fe

conduire eux-mêmes , affectent une indépen

dance des Supérieurs Eccléfiaftiques , qui eft de

mauvais exemple ; qu'elles vivent enfin miféra

blement & dans la pareffe. Reprenons chacune

de ces objections. A l'égard du célibat , vous ne

fupprimez encore que des maifons de filles , &

je vois dans l'Etat fix fois plus de filles nubiles

que d'hommes qui veuillent fe marier. Elles

font à charge à l'Etat ? qu'il fupprime entiére

ment fes fecours : les maifons qui ne peuvent

s'en paffer , tomberont d'elles-mêmes, ou cher

cheront d'autres reffources dans leur travail , dans

l'ordre & l'économie de l'intérieur. Dans tou

tes les autres claffes de citoyens , le Gouver

nement s'embarraffe-t'il d'examiner fi plus de

gens embraffent une profeffion qu'elle n'en peut

nourrir? La réforme fe fait d'elle-même, & le

nombre s'en proportionne bientôt tout natu

rellement aux moyens de fubfiftance. Quant

aurelâchement , c'eft à la police Eccléfiaftique

& civile à y pourvoir : il eft plus aifé de les

foumettre aux Supérieurs les plus dignes , que

de les détruire ; & pour ce qui eft de la pareffe

monaftique , je la crois au moins auffi établie

dans les maifons riches , que dans les pauvres.

Si cela eft ainfi , c'eft un vice qui tient aurelâ

chement auquel nous avons pourvu-ci-deffus.

Voilà vos raifons combattues , daignez mainte

nant écouter les nôtres. Ces Maiſons que vous

fupprimez , fervoient de retraite pauvre , il eſt

vrai , mais à de pauvres filles élevées pauvre

ment, & conféquenment tout à cet égard fe trou

voit de niveau & à fa place , au lieu qu'elles

E 3
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n'ont pas dequoi fe faire admettre dans celles

que vous confervez. Elles élevoient les filles du

bourg & du voifinage , dont elles fe chargeoient

pour de très-petites penfions ; & c'eſt quelque

chofe que l'éducation , même telle quelle , pour

qui n'eft pas en état d'en recevoir chezfoi , ni de

s'en procurer dans les groffes Maiſons. Ces Mai

fons pauvres entretenoient des bâtimens que

vous ne fauriez réunir à celles qui les dévorent ,

& qui devenus inutiles dans des lieux déja mal

habités , ne font qu'accroître les ruines. D'en

tre leurs revenus même les plus folides , la plu

part viennent à rien entre les mains de poffef

feurs plus éloignés & moins attentifs : ce font

de petites rentes qui fouvent ne valent pas les

frais de collecte ; des enclos très-rapportans en

ce qu'ils fourniffoient à leur fubfiftance , deve

nus friches par la chute de la maifon , &c. les

'petites libéralités des parens& leur induftrie fai

foient le refte : de ces Maifons , les unes éle

voient des vers à foie , d'autres faifoient des ou

vrages à la main , des liqueurs , des toiles , &c.

Tous ces menus détails font des riens ; mais n'au

rez-vous d'attention à ces riens que pour les dé

truire ? Oh ! réformateurs à coups de coignée ,

vous êtes les plus mal-habiles des jardiniers.

Cette digreffion qui m'a mené loin , paroitra

déplacée d'abord & prématurée enfuite ; mais

j'en crois le fonds de quelque importance , &

peut-être l'aurois-je oublié ailleurs. Revenons.

Les grandes fortunes font cependant , comme

je l'ai dit , une fuite naturelle de la profpérité

d'un Etat ; l'accroiffement des befoins du Fifc

& des facilités qu'il a d'étendre fes rameaux fur

tout le territoire, en eft pareillement un effet né

ceffaire , d'où s'enfuit que , par un enchaînement
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1

fimple , le difcrédit des terres nait , fi l'on n'y

prend garde , de la profpérité même d'un Etat.

Il eft des Pays où l'induſtrie du Fiſc a , pour

ainsi dire , fafciné les yeux du Cultivateur au

point qu'il fe regarde encore comme proprié

taire abfolu , tandis qu'il n'eft pas même Fer

mier à titre honnête. Ce doit être le nec plus

ultra de l'organiſation des finances : une entre

prife , une opération de plus , peut tout-à-coup

défiller les yeux , ou du moins jetter , par fes

effets , dans l'accablement.

Le Mogol eft propriétaire des terres dans fon

Empire immenfe femé de déferts , & le peu de

fujets qui lui reſtent , eu égard à la Population

des Pays vivifiés , vit au jour le jour , & enterre

l'or qu'il a pu ramaffer , fans fe foucier de rien

édifier ni planter.

Du difcrédit des terres , dont je traiterai plus

au long ci-deffous, nait naturellement le dégout

de la profeffion d'Agriculteur. L'économie de

campagne , forte de travail également attrayant

& actif, n'offre ni à l'ambition l'efpoir d'une

fortune rapide , dont on voit tant d'exemples

dans un grand Etat , ni aux paffions l'appas trom

peur des voluptés , les diftinctions promifes à la

politeffe & aux Arts. L'urbanité une fois éta

blie primera toujours parmi les hommes : le ci

tadin fe met au moins à fon aife avec l'Agri

culteur , celui-ci fera au moins embarraffé de

vant le citadin ; l'homme cependant aime à pri

mer. Ainfi donc la cupidité , la pareffe & l'or

gueil font d'accord pour faire méprifer la pro

feffion d'Agriculteur dans un grand Etat.

Une fois en voyageant bien loin , je me trou

vai par hazard dans un Royaume où , fans le

favoir , l'on alloit à peu près ce train-là . J'y vis

E 4
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un homme confidérable qui cherchoit enmême

tems un Sécrétaire pour lui & un Econome pour

faire aller une terre voifine de la Ville où il

habitoit , & où il vouloit entretenir un gros mé

nage d'Agriculture pour en tirer fes proviſions.

Pour le premier de ces deux emplois , il fe pré

fenta une infinité de jeunes gens bien mis , bien

élevés , ayant fait leurs études , & avec des con

noiffances fur l'hiftoire , &c. la plus belle main

du monde , fachant faire des lettres fur un mot ,

enfin tout ce qu'il falloit , & cela à choisir pour

500 livres. Quant à l'Econome , il ne lui vint

que des craffeux , des ignorans & des fripons:

un feul me parut entendu , homme de bon fens

& capable ; mais il demandoit 1500 livres d'ap

pointemens. Peuple de Caméléons , leur dis-je ,

vous prétendez donc un jour vivre de l'air?

D'autre part , l'adminiftration d'un grand Etat

incline naturellement vers des vices de confti

tution qui inquiétent fans ceffe le laboureur , &

le gênent jufques dans le choix de fon travail

& le débit de fes fruits . Nous traiterons ailleurs

cette matiére au long.

Je converfois un jour avec un homme qui

difoit avoir été condamné en Afrique à chercher

une route pour traverſer cet immenfe continent.

Il paffa quelque tems parmi les peuples barbares

de cette contrée , & s'étant fauvé depuis , il

prétendoit avoir trouvé des traces qu'il y avoit

eu autrefois quelques fortes de notions chez

ces peuples qui ont à peine aujourd'hui figure

d'hommes : il affuroit qu'ils avoient jadis connu

l'Agriculture & le travail ; mais que bientôt on

la leur fit oublier par deux arrangemens politi

ques dignes de l'entendement actuel de ces peu

ples malheureux. L'un étoit qu'auffi-tôt qu'un
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propriétaire faifoitquelque nouvel établiffement

fur fon fonds, qu'il y bâtiffoit , plantoit , & c. les

Receveurs de l'Etat groffiffoient la cotte propor

tionnelle de cet homme, comme étant plus en

état de la fupporter qu'un autre. Le fecond arran

gement étoit que fous prétexte de conferver les

denrées dans l'Etat en cas de famine , il étoit

défendu non-feulement d'en faire fortir de chez

eux , mais même d'en faire paffer d'une Pro

vince à l'autre fans des permiffions néceffaire

ment fujettes à toutes fortes de monopoles ; de

façon que quand les grains étoient communs ,

les infectesfi voraces en Afrique, les mangeoient

dans les greniers , & quand ils étoient rares , le

profit étoit pour les monopoleurs , & la difette

pour tout le monde. Cela découragea le peuple ,

qui redevint Hottentot. O cerveaux brûlés ,

m'écriai-je , que nous fommes heureux de vivre

dans des climats où l'on ait le fens commun , &

où l'on fache s'en fervir !

Nous l'avons dit , le plus ultra eft la deviſe

de l'homme: fes défirs le déplacent au phyfique

ainfi qu'au moral. Le villageois habiteroit un

bourg , s'il pouvoit perdre fon champ de vue;

le bourgeois n'afpire qu'à s'établir à la ville , &

l'homme de ville envie le fort de l'habitant de

la capitale. Ce défir univerfel tend cependant,

comme je l'ai dit ailleurs , à faire perdre à l'E

tat la forme de pyramide pour prendre celle de

cone renverfé. La profpérité d'un Etat aide

encore à cette fàcheufe propenfion.

L'étymologie du mot nous apprend qu'une

Capitale eft auffi néceffaire à un Etat , que la

tête l'eft au corps ; mais fi la tête groffit trop ,

& que tout le fang y porte , le corps devient

apoplectique , & tout périt.
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Chaque propriétaire de terres doit une por

tion de fon produit au Souverain ou à l'Etat.

L'induftrie de chaque homme lui doit encore

plus ou moins felon les loix ou ufages fifcaux

d'un pays , par les droits établis fur les confom

mations , fur les exportations , fur les matiéres

premiéres , fur les ouvrages , &c. Toutes ces

fommes immenfes rélativement à tout autre re

venu dans l'Etat , font en partie confommées

dans la Capitale. Les grands Officiers de la

Couronne ou de l'Etat ; les Officiers des Tri

bunaux fupérieurs & autres Employés dans le

nombre infini de Charges que demande l'organi

fation fupérieure , y réfident néceffairement, &

conféquenment y confomment non-feulement

le produit deſtiné à leurs appointemens & pro

fits , mais encore celui de leurs propres fonds :

ajoutez encore le produit qui fubvient aux fraix

de l'éducation des enfans , &c. tout cela fait un

bloc prodigieux , & qu'il eft bien difficile de

tenir dans la proportion néceffaire à l'harmo

nie, rélativement à la force conftitutive des au

tres lieux qui devroient former des échelons

proportionnés pour arriver à la Capitale.

Que fera-ce donc , fi en abandonnant lesPro

vinces à une forte de dépendance directe , &

ne regardant leurs habitans que comme des re

gnicoles du fecond ordre , pour ainfi dire ,
fi en

n'y laiffant aucuns moyens de confidération &

aucune carrière à l'ambition , l'on attire encore

tout ce qui a quelques talens à cette Capitale?

Si , par une continuation d'aveuglement , on

ouvroit la porte aux évocations des Tribunaux

des Provinces à la Capitale ; fi l'on y prodi

guoit les recompenfes aux moindres fervices

foit d'utilité , foit d'agrément ; fi l'on permet
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toit enfin que par une infinité de petites féduc

tions de détail , l'inférieur en Province eût tou

jours le droit de tenir tête à fon Supérieur ,

pourvu qu'il eût quelque connoiffance en fous

ordre dans les Employés au détail du Gouver

nement ; fi le moindre Bourgeois ou Officier

pouvoit parler au loin d'écrire en Cour, &c. dès

lors , par un bout ou par l'autre , tout tendroit

à cette Capitale qui étoufferoit du fang arrêté

dans les autres parties.

Si d'autre part , fous prétexte de veiller à

leur perfection , on y attiroit les manufactures ,

au lieu de les répandre dans les lieux où la vi

vification , néceffaire par-tout , n'a aucune des

reffources ci-deffus ; fi l'on y établiffoit les mai

fons communes de charité & de retraite , au

lieu de les envoyer aux lieux où le produit eft

plus abondant , & la confommation moins affu

rée , l'accroiffement de cette Capitale feroit fans

barnes , & cet accroiffement devroit être pris

pour une preuve d'abondance dans l'Etat , à

peu près comme d'énormes loupes le font de

la fanté du corps.

La profpérité d'un Etat établit dans fon fein

une infinité de rameaux d'induſtrie & de natu

res de biens , qui tous paroiffent au premier

coup d'œil plus commodes & plus difponibles

que ne l'eft la poffeffion des terres ; appas trom

peurs qui féduifent & détournent l'humanité en

général. L'homme toujours prompt à fe redref

fer , ne femble pouvoir être courbé vers la terre

que par la néceffité .

Les propriétaires des terres qui fupportent

d'abord les plus grandes & les plus onéreufes

des charges publiques , & qui font moins en

état de s'y fouftraire que perfonne , qui du fe
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condbond , reffentent le contre-coup néceffaire

de toutes celles qui font établies fur les con

fommations , fur les débouchés , entrées , &c.

ont encore une infinité de fléaux & d'embar

ras que n'ont point les rentiers & poffeffeurs de

toute autre forte de biens fictifs & de revenus

réels. Les intempéries du climat & les incerti

tudes des faifons qui fouvent au dernier jour ,

détruiſent toutes leurs efpérances , font d'abord

un poids toujours plus incliné du côté de la

crainte que de celui de l'efpérance. Cet article ,

dira-t'on , regarde plus les entrepreneurs de leurs

revenus nommés Fermiers , que les propriétai

res. Mais outre que je conſidére ici le proprié

taire dans fon état primitif, il eſt toujours vrai

de dire que le fermier proportionne fa rente

aux rifques de fon entrepriſe , & conféquen

ment que ces rifques font toujours à la charge

du propriétaire. J'en dis autant des mortalités

de beftiaux ; fléau qui diminue le fonds de moi

tié , & fouvent du tout , fi le propriétaire n'a

des fonds en réſerve pour remonter fes étables.

Ajoutez à cela l'affujettiffement , les procès &

autres embarras. Tout concourt dans l'Etat po

litique , tel qu'il eft aujourd'hui conftitué chez

les nations policées , à rendre le fort du pro

priétaire des terres plus malheureux , propor

tion gardée , que celui de tous les autres mem

bres de l'Etat.

Il eft en conféquence très-commun d'enten

dre dire que tout homme , quelque riche qu'il

foit, ne fauroit jouir d'une certaine aifance , fi

tout fon bien eft en fonds de terre. La chofe

n'eft que trop vraie , attendu la folie & la va

nité des propriétaires , qui dépensent toujours

plus qu'ils n'ont. Il eft même très-certain que
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tandis qu'un rentier qui montera exactement fa

dépenfe fur fes revenus , fe foutiendra long-tems

fur le même pied , fans être obligé d'altérer

fes fonds; fon voifin , dont le revenu eft en

fonds de terre , ne fera pas dix ans fans manger

un tiers de fon fonds , s'il a fait le même cal

cul , attendu que les cas fortuits , les répara

tions , &c. enlévent fouvent un quart, & quel

quefois la moitié de fes revenus , & que la dé

penfe allant toujours , néceffairement la boule

de neige groffit.

Mais ce n'en eft pas moins un mal que cette

opinion fe foit établie. Elle n'a au fond que

l'apparence qu'on peut détruire par mille rai

fons tout autrement réelles.

1º. Il eſt dans la nature de l'homme de tra

vailler folidement , & de chercher à fe perpé

tuer dans fes propres ouvrages. Plus l'on re

monte aux premiéres inftitutions de l'humani

té , plus l'on en trouve des preuves ; & ce prin

cipe ne peut être difputé. La frivolité de la

nation d'une part , l'abondance de l'or , grand

corrupteur de la nature de l'autre , femblent

nous avoir entiérement inclinés vers l'intérêt

perfonnel & momentané , qu'on appelle jouif

fance. On place fon bien à fonds perdu , on

bâtit , on fe meuble , on vit enfin uniquement

pour foi ; mais cet on que j'admets ici , &

qu'un petit nombre d'individus habitans de cette

folle Capitale regarde comme général, eft ce

pendant très-rétréci. Les Provinces entiéres ,

& à Paris même tout ce qu'il y a de gens de

travail , d'honnêtesbourgeois , d'hommes d'une

profeffion grave , de nobleffe attachée à fon nom

& à fa famille , tous les honnêtes gens enfin ,

loin de fuivre cette méthode monftrueufe d'é
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teindre fon patrimoine en même-tems que le

dernier flambeau de fes funérailles , ne la tolé

rent que dans les gens qui n'ayant point d'en

fans ni de fuite , & difpofant d'un bien qu'ils

ont aquis , fe procurent une aifance qu'ils fup

pofent néceffaire , & dont ils n'ont de compte

à rendre à perfonne. Mon deffein n'eſt pas ici

de blâmer ; mais je dis que chacun aime à pla

cerfolidement fa fortune , & l'on convient qu'il

n'y a pas de poffeffion plus folide que les ter

res une fois bien liquidées. Rien n'emporte le

fonds en totalité , & au pis aller , dans des tems

de calamité elles offrent un afyle & une fub

fiftance affurée , qui peuvent manquer au pof

feur de tout autre forte de biens.

2º. Elles donnent toujours une forte de luf

tre & de rang, indépendanment de la préémi

nence & jurifdiction des fiefs fur leurs habitans ;

invention qui , quoique Gothique , n'en est pas

moins admirable , par mille raiſons qui ne font

pas de mon fujet actuel. Le propriétaire des

fonds a naturellement une jurifdiction de dé

pendance fur les cultivateurs , une confidération

& un rapport naturel dans le pays , au lieu que

le poffeffeur de contracts n'eft connu que du Pro

cureur qui veille à la confervation defon hypo

théque ; & l'homme dont le bien eft en maiſons ,

n'a de rélation pour cela qu'avec fon Entrepre

neur Maçon , & le Notaire qui paffè les baux.

3°. Le prix des terres & leur valeur doit na

turellement recevoir une augmentation propor

tionnelle à celle du prix des denrées. Tel hom

me acheta , il y a cent ans , une terre cent mille

livres fi fes enfans la poffèdent aujourd'hui ,

elle vaut prefque le double , toutes autres cho

fes étant égales , & le revenu en a monté prefque

:
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dans la proportion. Si, au contraire , cet hom

me eût fait un contract à fix pour cent , forte

d'intérêt alors ufité , fon contract , ſuppoſé qu'il

fubfifte encore , chofe prefqu'inouïe , a d'abord

certainement diminué au taux du Prince d'un

fixiéme de revenu , & par conféquent de fonds.

Ily agrande apparence qu'il diminuera dans peu

d'un cinquième encore , en fuppofant qu'il ait

échappé à la révolution du ſyſtême qui a mis à

trois , deux , & quelquefois un pour cent , tous

les contracts qui ont été confervés ; mais en ad

mettant qu'il eût échappé à toutes ces révolu

tions, chofe impoffible , fix mille livres de ren

te, il y a cent ans , valoient mieux que douze

aujourd'hui , tant à caufe du hauffement du marc

d'argent , que rélativement à celui du prix de

toutes les denrées & marchandifes. La moitié

de la fortune de cet homme s'eft donc fondue

par le laps de tems.

4°. Chacun compte fur fon induſtrie. Il eſt

certain que les terres offrent un vaſte champ

d'amélioration ; onjouit de ce qu'on eſpére pref

qu'autant que de ce qu'on pofféde ; & dans le

fait , l'homme le moins entendu n'a qu'à fe prê

ter aux vues des colons & habitans de la cam

pagne, mettre les profits de fon économie fur

fon fonds , il en doublera & triplera le produit

bien plus rapidement que ne pourroit faire le

plus avare poffeffeur de contracts , en employant

les revenus à en faire d'autres.

5º. Il y a toujours des profits & des reve

nans-bons dans les terres, & jamais dans les

autres biens : des ventes de bois , des mutations

de fiefs , &c. font des reffources inconnues ail

leurs , & quifontfouventdela plus grande utilité.

6°. Enfin , un contract , ou tout autre empla
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cement eft fujet au rembourſement , s'il eft bon ,

dans le tems où le remplacement eft le plus dif

ficile , & à labanqueroute , s'il eft mauvais, fans

qu'on puiffe jamais exiger fon fonds quand on

en auroit befoin. On ne fauroit lier les mains

d'un héritier diffipateur fur des effets de cette

efpéce; on ne peut les perpétuer dans fa famil

le. En un mot , toutes les raifons folides font

pour la propriété des terres , & l'on ne finiroit

pas fi on vouloit les énumérer en détail.

Cependant fans s'arrêter à l'opinion publi

que , article fur lequel tout le monde eft fujet

à fe méprendre , le fait parle & nous indique le

vrai dans ce point- ci. Que le Clergé , que les

Pays d'Etats , que les Princes& les Particuliers

même cherchent des emprunts , la foule y eft,

& c'eft à qui prendra date pour être reçu à por

ter fon argent. On fait pourtant que les place

mens les plus folides en France deviennent cha

que jour moins fûrs , en proportion de ce que la

fomme des engagemens s'accroit. D'autre part ,

les plus belles terres font dans les Affiches , &

cela à choisir en tout genre , Pays & coutume,

& l'on ne vend rien ou difficilement. Ce n'eſt

plus aujourd'hui le tems de dire que les gens à

argent n'ofent faire des placemens d'éclat : cha

cun ofe & jouit maintenant à fa guife du fruit

de fes travaux & de fon bonheur ; mais le fait

eft qu'on ne veut point des terres. Examinons

en paffant les caufes de cet engourdiffement fi

fatal à l'Etat.

La premiére, fans contredit , &la plus réelle

eft le prodigieux gonflement de la Capitale ; tout

l'argent y vient par les raifons déduites ci-def

fus. L'homme fuit le métal , comme le poiffon

fuit le courant de l'eau , & tout vient à Paris.

Les
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Les délices & les préjugés de la Capitale ten

dent tous à établir la molleffe & l'éloignement

du travail pour qui peut s'en paffer. Les terres

demandent des foins & quelque réfidence du

moins paffagére ; on ne veut point de cela : les

campagnards font fi rebutans ; quelle fociété!

( car à force de parler fociété , nous deviendrons

tout à fait infociables :) les parcs de nos peres

font fi raboteux : point d'arbres en boule , ni de

treillage en bois dans les dehors : moins encore

d'entrefoles , d'appartemens , de bains&de lieux

àl'Angloife dans les maifons. Que faire fans tout

cela ? Il s'agit donc de ce qu'une terre rend franc

&quitteà Paris. L'ancien poffeffeur mettoit tout

àprofit, connoiffoitfon monde , organifoit fabe

fogne; le riche qui lui fuccéde , attend qu'on le

vienne chercher, qu'on ait payé fon portier &

fes valets pour avoir audience de Monfeigneur,

& obtenir la ferme à bas prix. Ce ne fera point

un économe & honnête laboureur qui fe don

nera ces mouvemens-là ; la Ville l'effraie , &

l'infolence des fous-ordres le rebute : voilà donc

un intriguant & fouvent un fripon devenu fer

mier, & chargé en outre de la confiance dumaî

il fait la portion de l'Intendant , il envoie

des pâtés au Maître-d'Hôtel & des fromages au

Suiffe ; tout chante fes louanges dans la maifon.

De fon côté il fait où reprendre tous ces fraix ,

il vexe les habitans , excite des refus & des pro

cédures qui produifent des non-valeurs ; article

le plus rapportant de fon compte. D'autre part ,

comme on s'en fie à lui, & qu'on n'y vient ja

mais , il arrive malheurs fur malheurs , cas for

tuits , réparations , & le maître ne trouve au

bout de l'an, que du papier en recette & dépen

fe. Voilà pour les terres éloignées.

I. Partie. F
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Celles qui font à portée , ont l'honneur de

voir le Patron: il arrive , l'avenue eſt trop étroi

te , & de côté ; il faut en marquer une autre ,

deux contre-allées , trente toifes de largeur, &

autant que la vue peut s'étendre ; le terrain d'une

bonne métairie devient avenue , & le produit

zéro. Le parc, les charmilles, le quinconge , le

labyrinthe , les arbres en boule , autre zéro : trois

cens arpens en ce genre , ne font pas trop ; le

potager étoit trop étroit , il faut des ados, des

murs de partage , une pompe pour amener des

eaux , des ferres chaudes , une orangerie. Les

terraffes fablées, les élagueurs , tondeurs , l'en

tretien de ces potagers dont il arrive quelques

primeurs à la ville , le foin d'entretenir & ratif

fer toutes les allées du parc , de maintenir les

pompes, &c. fi tout cela ne coute que 10000

livres, ce n'eft pas trop. Dans la maifon , les

meubles , les vernis , &c. demandent un Con

cierge. Si ce pauvre homme , fa famille & les

fraix d'entretien ne coutent que cent piftoles ,

c'eſt bon marché. La terre valoit 15000 livres

de rente , elle revient à 4000do livres avec les

fraix; on y en a dépensé 60 pour la rendre di

gne du maître ; le terrain mis en décoration , a

diminué la ferme de 4000 livres ; il en coute

onze d'entretien , refte à rien pourMonfeigneur.

Mais fon voifin dans la place Vendôme , & lui

même quelquefois compte : Cette terre , dit- il ,

me tient lieu de 23000 livres de rente , & ne

me rend rien , d'où lui & fes femblables con

cluent , ce font de mauvais biens que les terres.

Une autre raiſon du difcrédit des terres eft

le manque de confiance & de bonne foi : on

s'en plaint , je crois , dans le commerce & par

tout ; mais cela n'eft pas de mon fujet. Il eft
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de fait que jamais il n'y eut moins de confian

ce , parce que jamais il n'y eut plus d'or & plus

d'avidité pour l'or chez les grands & les petits.

Jamais auffi il n'y eut entre les propriétaires des

terres & les cultivateurs moins de ces rapports

d'intérêts & d'honnêteté , qui forment l'union

& établiffent la confiance.

On a beau dire ; l'homme eft un infecte de

telle nature , qu'on nefauroit tant le preffer, qu'il

ne fe retourne pour piquer le talon qui l'écrafe ;

mais il eft pareillement fenfible aux bienfaits , &

il n'eft férocité & malice humaine que la vertu

& la bienfaiſance n'apprivoifent.

Les gens de plume & d'écritoire qui ont , à

force deprojets , d'ordonnances&de réglemens ,

changé la conftitution fubalterne de l'Etat, &

qui eux-mêmes enveloppés des foibles débris

de leur édifice , ont auffi promptement que la

haute Nobleffe , fait place à tous les potirons

que la haute faveur , l'intrigue , la rapine &l'in

duſtrie élévent de toutes parts , ont établi un

préjugé contre l'ancienne conftitution de la Mo

narchie ; & cette opinion de malice chez eux ,

l'eft devenue d'ignorance dans tout le refte de

la nation, & même parmi ceux qui y ont le plus

perdu. Le peuple , difent-ils , avoit autrefois

mille tyrans au lieu d'un maître. Si l'on entend

par cet autrefois les tems du Roi Robert & de

quelques-uns de fes fucceffeurs , la chofe ne peut

être difputée ; l'anarchie étoit générale , ainſi

que la férocité : mais ces tems de convulfion

pour le corps politique ne font point ceux que

nos docteurs ont en vue ; il nous en refte trop

peu de traces , & les malheurs d'un tel renver

fement de toute fociété font trop reconnus pour

qu'il foit néceffaire de les citer. Lesfiécles écou

Fa
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lés depuis faint Louis jufqu'à nos guerres deRe

ligion , font plus débrouillés ; & s'il étoit quef

tion de difputer fur la force intérieure de notre

conftitution d'alors , je défierois les Jurifcon

fultes les plus habiles en droit public , de m'y

démontrer les maux de la tyrannie , dont les

effets font toujours parlans. Qui de nous fe char

geroit aujourd'hui de faire dire à un Auteur An

glois ce que dit Mathieu Paris en parlant de

faint Louis:Le Seigneur Roi des François , qui

eft le Roides Rois de la terre , tant en vertu defon

onction célefte , que par la fupériorité de fa mili

ce.... Eût-on refpecté de la forte le Souverain

d'un peuple livré aux brigandages de l'anarchie ?

Le dénombrement de la France fait fous

Charles IX. portoit * dix-neufmillions d'habi

tans , & celui fait fous Louis XIV. n'en donne

que dix-fept. Nous n'avións cependant ni le

Rouffillon , ni le Bearn & la partie de la Na

varre qui nous demeure , ni la Breffe , le Bugei ,

ni laFranche-Comté , l'Alface & les troisEvê

chés , la Principauté de Sedan ; la Somme étoit

notrefrontiére du côté de la Picardie. LeRoyau

me enfin étoit d'un grand cinquième moins éten

du. L'on me dira que le dénombrement de Char

les IX. étoit fautif; mais je répons que nous

ne nous y prenons pas aujourd'hui de façon à

en faire de plus exacts. Or, ou toutes les régles

font fauffes, ou jamais un peuple tyranniſé ne

fera nombreux.

Avant de finir l'article de l'anarchie des fié

cles paffés , je prierai ceux qui regardent mon

opinioncommeunparadoxe, de rechercher dans

les Auteurs inftruits & contemporains de ces

tems prétendus malheureux , l'opinion qu'on

Voyez Bocalin.
*
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avoit alors de la conftitution de la Monarchie

Françoife , & de l'ordre qui regnoit au dedans.

On en trouvera des traces dans plufieurs ouvra

ges. Je me contenterai de placer ici quelques

endroits que j'ai notés autrefois en lifant les ré

flexions de Machiavel fur la premiére Décade

de Tite-Live. On n'accufe pas cet Auteur d'ê

tre mal inftruit ; & fi fon cœur eût été auffi droit

que fon efprit étoit éclairé , fa réputation ne fe

roit pas étrangement mêlée. Tel qu'il eft, fon

plan de politique n'eft affurément pas de main

tenir l'anarchie ; & s'il eft en quelques endroits

pour le gouvernement violent , c'eftau Prince &

à la République qu'il le confeille , & toutes fes

vues tendent à établir non-feulement la foumif

fion , mais l'obéiffance paffive parmi les fujets.

Ecoutons-le parler cependant fur la France dans

le quinziéme fiécle. Je n'ai pas tout noté dans le

tems , & je n'ai pas aujourd'hui celui de relire.

Chapitre 16. Difcours fur la premiére Déca

de. " C'eft ainfi que fubfifte le Royaume de

France , auquel on ne vit en repos & enfû

reté que par le moyen des Loix qui y font ,

,, lefquelles les Rois font tenus de garder , &

qu'ils gardent faintement.

29

""

Dans le Chapitre 19. " Delàje conclus qu'un

Prince commun ou foible fe peut bien por

ter après un excellent ; mais deux ou trois

femblables l'un après l'autre fans difficulté

,, ruineroient tout , fi ce n'étoit comme en

France , où l'ordre & la police anciennefou

tiennent le faix de la Monarchie.

29

'99

22

29

ور

Dans le Chapitre 58. " Ce Royaume-là (la

,, France ) eft trop bien réglé & gouverné ;

même mieux , à mon avis, qu'autre qui ſoit

dans l'univers.

""

"

F 3
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99

99

29

Dans le Chapitre 10. du troifiéme Livre:

Les Royaumes ont auffi pareillement befoin

de fe renouveller & de ramener leurs Loix

à leurs principes , & on voit le grand bien

,, que cela rapporte au Royaume de France ,

,, qui eft le Royaume qui vit fous les Loix &

les Ordonnances plus que pas un autre , def

,, quelles les Parlemens font les gardiens & les

protecteurs , fpécialement celui de Paris ; lef

,, quelles font renouvellées par lui toutes les

fois qu'il fait une exécution contre un Prince

du Royaume , & qui condamne le Roi en fes

Arrêts.

99

ور

99

ور

ود

ود

ود

ود

Dans le 41. Chapitre : " Ce que les François

imitent en paroles & en actions , quand il

eft queftion de la Majefté de leurs Rois & de

la puiffance & autorité de leur Royaume ; &

il n'y a rien qu'ils fupportent avec moins de

,, patience que de leur faire voir que tel ou tel

moyen ne tourne pas à l'honneur du Roi,

difant que leur Roi n'encourt aucune honte

ni aucun deshonneur , quelque confeil qu'il

fuive , foit dans la bonne ou mauvaiſe for

,, tune , & perte ou gain. Il n'importe , tout

cela eft ordonné par le Roi.

99

·99

Je laiffe à confidérer d'après ces citations, fi

notre Gouvernement de ce tems-là étoit regardé

comme la réunion d'une infinité de petits ty

rans. Il eſt encore à remarquer que le commerce

auquel les Florentins étoient très-adonnés , fai

fant en France tout celui de notre Royaume,

les mettoit à portée de bien connoître nos mœurs

& ufages ; que Machiavel vivoit dans le tems de

nos premiéres expéditions dans fapatrie ; qu'elle

étoit alors République , forme de gouverne

ment qui tourne tous les efprits du côté de ces

رو

ود

22

•

ود
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fortes de recherches , & que Machiavel a tou

jours paffé pour un des plus habiles hommes de

fon tems en ce genre.

Quoi qu'il en foit de mon opinion rélative

ment à ce qu'on voudroit appeller le bon ordre

& police, & qui , felon moi , reffemble affez à

celle qu'on fait obferver dans le Serrail ; il eft

au moins certain que les Seigneurs d'autrefois

demeurant dans leurs terres , ceux qui vexoient

leurs habitans, les vexoient en perfonne & non

par procureur, ce qui certainement vaut mieux ;

qu'ils confommoient fur les lieux le fruit de

leurs prétendues extorfions , & ne fouffroient

pas que d'autres qu'eux les vexaffent. Ceux, au

contraire , d'un efprit folide & d'un caractére

bienfaisant , ayant moins d'occaſions de befoins

fuperflus & plus d'objets de commifération de

vant les yeux , foutenoient , protégeoient , en

courageoient les habitans de la campagne. Les

pauvres , les malades étoient fecourus du châ

teau; les orphelins y trouvoient leur fubfiftan

ce , & devenoient domeftiques. Il y avoit , en

un mot, un rapport direct du Seigneur à fon

Sujet , & par conféquent plus de liens & moins

de lézion de part & d'autre , fans celle du tiers.

En paffant dans un canton de traverſe en

Querci, je m'arrêtai dans un affez gros lieu , où

couloit un ruiffeau confidérable ou petite riviére

que je remarquai toute pleine d'écreviffes. Je

demandai à l'aubergifte combien de gardes avoit

le Seigneur pour que la pêche fût ainfi confer

vée. Ab! Monfieur , me dit le bon homme, ceci

appartient à Mr. le Marquis de D. B. cefont

les meilleurs Seigneurs du monde que nous avons

depuis deux cens ans , & qui viennent souvent

dans lepays. Il n'y apas un de nous qui , loin de

F 4
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lui rien prendre , ne fût le premier , en pareil

cas , à dénoncer fon voifin. Un homme de qua

lité d'une Province peu éloignée de celle-là ,

donna , pendant la difette de l'année 1747 ,

pain & le couvert dans fes granges à mille pau

vres durant fix mois. Allez , mes enfans , leur

dit-il à la Saint-Jean , allez tácher d'en gagner.

Je vais en ramaffer pour l'année prochaine , fi

la difette dure. Certainement cethomme, quoi

que d'un mérite & d'une probité diftinguée , eft

un Seigneur Châtelain dans la force du mot:

quelque bienfaifant qu'il puiffe être , il h'eût ja

mais pouffe jufques-là les effets de la commifé

ration , s'il eût habité à Paris.

Ne fût-ce enfin , comme je l'ai dit , qu'enfai

fant travailler de pauvres gens , les Seigneurs

dans leurs terres faifoient des biens infinis. On

fait à quel point étoit l'habitude , & , pour ainſi

dire , la manie des préfens continuels que les

habitans faifoient à leurs Seigneurs. J'ai vu de

montems cette habitude ceffer prefque par-tout,

& à bon droit ; car tout bienfait doit être ref

pectif ici-bas , & fi la balance peut l'emporter,

le furpoids doit être naturellement du côté le

plus fort. Les Seigneurs ne leur font plus bons

à rien il eſt tout fimple qu'ils en foient ou

bliés comme ils les oublient : & qu'on ne dife

pas que c'étoit un refte de l'ancienne fervitude;

ou l'on fe tromperoit fort , ou l'on parleroit de

bien mauvaiſe foi. Dans les lieux où cela fe pra

tique encore , ces bonnes gens & les plus pau

vres, feroient très-mortifiés fi l'on refufoit leurs

préfens , & plus encore , fi par une étrenne pro

portionnée ou plus forte on prétendoit les in

demnifer ; je l'ai vu cent fois.

Les veftiges de la tyrannie de nos peres prou
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vent au moins que les payfans connoiffoient leur

Seigneur, & en étoient connus. Or , quoi qu'on

dife de la malice des hommes , c'eſt un axiome

reçu & démontré par l'expérience , que ceux

qui nous connoiffent & ont quelque habitude

avec nous , nous traitent moins mal que ceux

pour qui nous fommes entiérement étrangers.

Le fentiment & la réalité de ce principe eft un

des grands motifs du dulcis amor patriæ . Il s'en

fuit delà que perfonne ne connoiffant plus le

Seigneur dans fes terres , tout le monde le pil

le , & c'est bien fait.

Une autreraifon encore qui n'eft qu'une bran

che de celle- ci , c'eft la mutation prefque con

tinuelle des fiefs , & leur tranflation fur la tête

d'hommes nouveaux.

Du petit au grand , de même qu'un Etat n'eft

jamais fi ferme dans fa conftitution que quand la

fucceffion y eft perpétuée dans unemêmeMai

fon, il en eft ainfi de fes membres. Les confi

dérations politiques ne font pas de monfujetac

tuel , je rampe & laboure la terre ; maisje ne puis

m'empêcher de dire , en paffant, que le refpect

de la vieille fouche , toutes autres chofes étant

égales , entretient la fubordination & l'ordre

parmi les habitans de la campagne. J'ai vuquel

ques exemples que je pourrois citer , de Commu

nautés qui fe font rachetées de leur Seigneur qui

vouloit les vendre , pour fe rendre à lui. J'en ai

vumille défoléesdu feul bruit de ce changement,

& plus encore , qui demeuroient tranquiles & ne

difputoient rien à leur ancien Seigneur , qui fe

font jettées dans des procès infinis avec le nou

veau. Aplus forteraifon , quand ce nouveau Sei

gneur eft le petit-fils de Jacquesun Tel , furnom

mé Lafontaine : il a beau dire que Mr. fon pere
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s'appelloit Monfeigneur dans les Requêtes ; les

payfans ont l'oreille maligne & la mémoire bon

ne, & toujours répétent que leur Seigneur ne

vaut pas plus qu'eux , & que s'il eft plus riche,

c'eft qu'il a mieux fu faire fa main; au furplus ,

qu'il n'a qu'à dîner deux fois.

De cette femence de mécontentement & de

mépris nait bientôt la fraude &la rapine qu'ils fe

croient permiſes ; & l'on ne fauroit croire com

bien cela nuit à lajouiffance tranquile , & confé

quenment au prix des terres , qui jettent nos Pari

fiens , les feuls riches du Royaume aujourd'hui ,

dans la néceffité de plaider au loin , ou de deve

nir clients à Paris , chofe infupportable à un

homme d'or accoutumé à la clientelle d'autrui.

Je n'examinerai pas fi la furcharge des terres ,

& la façon d'y percevoir les impôts , n'eft pas

une autre caufe de leur difcrédit. J'ai déja dit

que je ne politiquois pas ; & il y a à tout cela

tant de pour & de contre , que je ferois fort em

barraffé. Je ne prétens pas cependant par ce

pour & contre faire entendre que je connive en

mon particulier à l'axiome des idiots , ou des

gens de fac & de corde , qui prétendent qu'il

faut que le payfan foit miférable pour qu'il

travaille , fans quoi il devient pareffeux & in

folent. Outre l'indigne inhumanité d'un tel pro

pos , que je fuis obligé d'avouer à ma honte

avoir ouï tenir plus fouvent à la campagne qu'à

la ville ; propos auquel il n'y a rien à répon

dre que le mot de ce fameux Romain à fon fils

qui lui offrit de prendre une ville enperdant trois

cens hommes : Voudrois-tu être un de ces trois

cens? outre l'inhumanité , dis-je , il eft de toute

fauffeté. La mifére n'entraine que le découra

gement, nous l'avons dit , &le découragement
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la pareffe . A cela ils répondent , qu'il faut un

milieu ; & où eft-il ce milieu , miférablesaveu

gles ? Sera-ce vous , qui vous chargerez de le

trouver? Je vous répons , moi , qu'il y along

tems qu'il eft paffé. Ils ajoutent que , quand les

payfans font bien , ils ne veulent plus travail

ler. Je me rappelle qu'ayant unjour difputé fur

cette révoltante allégation fur laquelle je me dé

fendois " comme ayant parcouru la Suiffe &

l'ayant trouvée cultivée autant & auffi-bien

qu'elle le peut être , on me cita le Comtatd'A

vignon qui n'étoit qu'à cinq lieues delà. J'y en

trai le même jour , je fus furpris d'y voir unjar

din par-tout ; & m'étant informé de la force &

vivacité des travailleurs , j'appris que dans les

cantons de Provence , voifins de ce pays-là , on

payoit un manœuvre du Comtat 30 fols par

jour , contre 15 un de ceux du pays. C'eft ainfi

qu'on foutient les principes les plus erronés , &

qu'on les autoriſe par des exemples controuvés ,

qui font d'autant moins difputés qu'il feroit plus

aifé d'en vérifier la fauffeté.

Mais en fuppofant que l'aifance empêchât

les payfans de travailler , ce n'eft jamais de tra

vailler leur propre bien. Les bourgeois de vil

lage & de petite ville , gens qu'on appelle vi

vans de leur bien , race occupée à médire & à

mal faire , & dont je confeillerois de purger la

fociété jufqu'à ce qu'ils s'appliquaffent tous à

quelque honnête profeffion , s'il n'étoit contre

mes principes de confeiller la violence en quoi

que ce puiffe être , voulant faire travailler leur

bien, tenir les payfans dans la fujétion , & ne

leur payer leurs journées que fur les prix an

ciens , fans confidérer que les objets de con

fommation ayant hauffé , il faut que le falaire
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dumercenaire hauffe ; ces gens-là , dis-je , fe plai

gnent que le payfan aifé ne veut plus travailler.

Je répons à cela : 1 °. que le mal n'eſt pas grand :

2°. queje leur offre une prochaine confolation :

en effet , le payfan riche éléve nombre d'en

fans au lieu que ceux du pauvre defféchent &

rentrent dans la terre. Ces enfans partagent ,

épuifent l'aifance du pere , le forcent au tra

vail , bientôt l'y fecondent , & faute de fonds ,

deviennent mercenaires. Le Suiffe eft aifé , com

me je l'ai dit ; cependant il refufe fi peu le tra

vail, qu'il fe dévoue plus volontairement au plus

dur de tous , qui eft d'aller vendre ſon ſang &

fa liberté dans une terre étrangère.

Une derniére raiſon , mais infiniment moins

problématique que toutes les autres , du difcrédit

des terres en France , c'eſt le haut prix de l'in

térêt de l'argent. La pareffe , fœur du luxe ,

comme je le démontrerai , quoi qu'on en dife ,

par piéces probantes en bonne & dûe forme, &

tous les deux, enfans de l'habitation des villes;

la pareffe , dis-je , fait que tous fes partifans

préférent un intérêt fixe qu'ils envoient rece

voir par un barbet à l'échéance , à tout le foin

& maniment que demandent les terres , & re

noncent , en faveur de leur tranquilité , aux

avantages du tems , de l'induftrie & de la foli

dité. Plus cet intérêt eſt haut , moins fes avan

tages font fenfibles. Si je voulois faire un livre

de ce que j'ignore , je faurois bien où prendre

fans raifon & autant de calculs , pour prouver

que cet intérêt eft trop fort chez nous ; & me

mettant enfuite mon propre ouvrage dans la

tête , je deviendrois docteur in utroque jure;

mais ici il n'eft encore queftión que de ce que

je fais , & fans croire m'écarter , j'établirai le
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principé que toute forme qui tend à faire vivre

une portion des citoyens fans action , ni jurif

diction , eft nuifible , & qu'on ne fauroit trop

s'attacher à déraciner le difcrédit des terres , &

à le tranfporter fur des effets fictifs.

La profpérité d'un Etat nuit encore à l'Agri

culture , en établiffant un ordre de mœurs , un

genre de magnificence & de décoration , qui en

dégoute & la repouffe au loin.

Les Chinois , dit-on , perfuadés que de l'em

ploi des terres dépendent , comme on n'en peut

douter , les moyens de fubfiftance qu'on en re

tire , que l'étendue des moyens de fubfiftance

eft l'exacte mefure de la Population , & que la

Population eſt l'unique richeffe réelle d'un Etat ,

regardent comme un crime l'emploi des terres

en maifons &jardins de plaifance , commefil'on

fraudoit par-là les hommes de leur nourriture.

Ce genre de crime eft , je crois , un peu trop

étendu en France. Les parcs , il eft vrai , peu

vent avoir leur utilité , en ce qu'ils renferment

des prés & des bois qui font devenus très-né

ceffaires; mais indépendanment de ce que cette

néceffité eft rélative à la trop grande & inutile

conſommation de bois que le luxe a introdui

te, & qui , au moyen des inductions démontrées

dans ce Chapitre , eft un très-grand mal , on les

perce d'ailleurs tellement , que les parcs & les

forêts ne font prefque que des chemins bordés

de lifiéres de bois.

Sans m'arrêter fur de femblables détails qu'il

fuffit de défigner , je noterai feulement les ave

nues , forte de décoration qui enlève des Pro

vinces entiéresau Royaume. Il eft fingulierque

le moindre particulier , finge des Princes & des

Souverains , prétende avoir à ſa maiſondecam
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pagne des avenues doubles & triples qui dévaf

tent & mettent en friche une partie de fon do

maine , & quelquefois le tout. Indépendanment

même des avenues à chaque percée , il faut que

laperſpective foit continuée par des allées à perte

de vue. Celles-ci en rejoignent d'autres dans la

campagne , & le point de jonction eft marqué

par des efplanades enrond, dont l'étendue four

niroit à la fubfiftance d'un hameau delà par

tentquatre ou huit allées , felon l'étendue du ter

rain , avec leurs contre-allées , &c . & je vois d'un

coup d'œil cent mille livres de rente réduites à

rien , & perdues pour tout le monde. En vain

m'oppoferoit-on qu'on laboure celles de ces al

lées qui ne fervent pas de chemin. Peine per

due ; le grain ne vient jamais bien fous les ar

bres, l'herbe y eft aigre. Encore fi l'on faifoit

le facrifice de la récolte à des arbres fruitiers ,

ou autres qui fervent directement ou indirecte

mentà la nourriture de l'homme , je dirois tou

jours que c'eft réduire un écu à dix fols : mais

c'eft le tilleul , c'est l'ormeau ftérile , qui cou

vrent & ruinent nos campagnes ; arbres très-uti

les pour le charonage , dit-on , & c'eft ce dont

je me plains.

Il y a quatre fois plus de voitures en France

qu'il n'en faudroit ; & fi d'une part , le nombre

en étoit borné au néceffaire & à l'utile , & que

de l'autre , nos grands chemins fuffent bordés

d'ormeaux dans tout le Royaume , comme ils le

fontaux environsde Paris , le charonage ne man

queroit jamais en France ; car d'ailleurs , on a

bien des ormeaux dans les campagnes; les pay

fans en font des feuillards pour les beftiaux ,

& cet arbre opiniâtre revient de chacune de

fes racines. Mais voir de toutes parts dans la
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campagne , à vingt lieùes à la ronde autour de

Paris , les ormeaux répandre leur ombre fur tou

tes ces campagnes fi propres à la fertilité par

l'excès des engrais & fumiers dont on eft em

barraffé à Paris , tandis qu'ils font fi rares ail

leurs; les voir , dis-je , multiplier à l'infini dans

tous les fens que je détaillois tout-à-l'heure ;

cela fait faigner le cœur d'un citoyen éclairé.

C'eft, dit-on , ce qui fait la magnificence des

environs de Paris. Je pourrois répondre que je

ne calcule pas la magnificence , mais la profpé

rité & la population : cependantje doute encore

de cette allégation . Sans doute qu'il feroit ri

dicule de demander à la Capitale d'un Royau

me opulent les dehors de Salente , ou de Lacé

démone : il faut des palais pour les Grands &

du fafte pour les Princes ; mais j'arrive à Fon

tainebleau : je traverſe deux lieues d'un pays

aride & incapable abfolument de rien produire;

je le trouve couvert d'une belle forêt qui m'ac

compagne auffi loin en fortant : loin de trouver

ici des traces de dévastation , je vois que lefé

jour du Souverain yfait vivre leshabitans d'une

ville confidérable , & féconde dix lieues de pays

inhabitable :je bénis la Providence & fon Pré

pofé ici-bas ; j'en fors , je vois de toutes parts

des campagnes fertiles , accablées du poids d'ha

bitations immenfes , feules, ifolées , & qui de

leurs racines arides defféchent une province en

tiére ; &mon poſtillon qui m'en nomme les maî

tres , fur cent ne me défigne pas trois noms de

ma connoiffance. Ce coupd'œil frappant au loin ,

devient trifte & froid à mefure qu'on approche;

les plus agréables me repréfentent les champs

Elifées , où quelques ombres fe promènent en

filence , & boivent des eaux du fleuve Léthé.
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Je me rappelle alors le coup d'œil de la chauffée

de Loire , celui des bords de la Garonne , de Vil

leneuve d'Avignon , la Vifte à Marfeille , les cô

tes d'Alface & autres pays véritablement vivans ,

les environs d'Orléans , de Lyon , de Marfeil

le , &c. Cet amas de maifons particulières qui

ne font prefque féparées que par leur vigne &

leur verger, ce peuple agiffant pendant le jour ,

danfant au clair de la lune , tandis que le bruit

de la béche de quelque vigilant qui revenant de

journée , travaille fon propre bien , interrompt

la meſure de leurs mufettes & de leurs tambours.

Je conclus alors que là fut la prospérité , ici le

luxe, fon indigne fils &fon implacable ennemi.

J'en appelle aux feuls environs de Paris. Par

tout où l'habitation des riches a laiffé quelque

place à l'Agriculture , elle y eft pouffée au plus

haut dégré d'induſtrie & de perfection. Qu'on

parcoure ces cantons privilégiés , je ne dis pas

les villages de Montreuil & de Bagnolet feule

ment, mais par-tout à quatre lieues à la ronde ,

& qu'on me dife enfuite fi l'œil n'eſt pas plus

fatisfait , fi l'ame n'eft pas plus émue à l'aspect

de ces côteaux qu'à la vue du plus beau parc.

A la rangée de vigne fuccéde celle d'arbres frui

tiers ; les grofeillers occupent l'entre-deux ; les

pois & les artichaux naiffent au pied des arbres,

& les foffés d'afperges entourent le champ On

parle par-tout de la vallée de Montmorenci , ce

n'eft que cela.

Mais il n'eft pas queſtion ici du plaifir fim

plement de la population. Il eft certain qu'au

tant de terrain inculte , autant de Sujets enlevés

fans reffource à l'Etat. Or , l'excès dont nous

venons de parler , dévafte la valeur d'une Pro

vince entiére du meilleur terrain. Le reméde ,

dira
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dira-t'on? Le voici : Chériffez , animez l'Agri

culture , bientôt les riches vous imiteront ; fin

ges d'abord , ils s'y connoitront enfuite ; chacun

ceffera d'être rentier de fon domaine , & en de

viendra propriétaire. Pourquoi les riches font

ils fi ennuyés de leurs magnifiques châteaux ,

qu'il leur faudroit prefque autant de maiſons

que de chemiſes ? c'eft que l'art y a toutfait &

la nature rien. Je ne les blâme pas de s'y en

nuyer , eux qui y font à demeure , puifque fi j'y

vais par curiofité , dès que j'ai tout parcouru,

il me tarde d'en fortir. Quelques-uns s'y atta

chent , ce font ceux qui créent ; mais cette ter

raffe , cette pièce d'eau entreprife & conduite

à grands fraix , eft à peine achevée , qu'elle leur

devient auffi étrangère que celle que fit leur

grand- pere , s'ils en ont. Il faut entreprendre

quelque autre embelliffement. D'échelons en

échelons cependant la maifon , leparc ,toutde

vient immenfe & ruineux d'entretien. Alors,

tandis que l'étranger , tandis que le bourgeois

curieux admire cet amas de beautés & de dé

penfes , & croit , environ pendant dix-fept mi

nutes , qu'il feroit au comble du bonheur de

pofféder cela , le maître accablé d'habitude &

d'ennui , ne peut plus s'y fouffrir , & cherche à

décorer quelque guinguette dont il jouit en ima

gination , & qu'il dédaignera en réalité .

Qu'on ne dife pas que c'eft l'inconftance hu

maine cette inconftance eſt un bien en foi ,

comme toute autre qualité de notre ame. Elle

ne devient un mal qu'à mesure qu'on s'éloigne

de la nature. Cet homme curieux de plantes

étrangères , revient toujours avec un nouveau

plaifir à fon jardin ; mais cet attrait particulier

à quelques hommes eft prefque univerfel pour

I. Partie. G
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ce qui concerne l'agriculture en général. Com

me les moiffons & les fruits fe renouvellent

fans ceffe , le travail de nos peres , en ce genre ,

ne fait que faciliter le nôtre. Indépendanment

du gout attaché par la nature aux occupations

& aux détails champêtres , le profit auquel tout

le monde eft fenfible , éveille encore l'induf

trie , & attire l'affection. L'avenue principale

exceptée , toutes les autres tomberont ; les mai

fons de fermiers & de payfans couvriront les

campagnes. L'ombre jadis empoisonnée de ce

château , deviendrafalutaire alors ; car , engéné

ral , nous fommes tous charitables & compatif

fans. Les riches ne font durs que parce que l'or

dre corrompu des mœurs les tient éloignés de

l'indigence ; ils la banniront de leurs entours ,

ne fût-ce que pour n'être pas affligés. Chaffez

de deffous l'humble toit les maladies & la faim,

ce fera le territoire & la patrie de la joie fimple

& bruyante. De proche en proche elle gagnera

les baffes-cours du château, & pénétreroit juf

qu'au falon, fans la double anti-chambre gardée

par la pareffe.

Je le répéte , chériffez, animez l'Agriculture ;

vous bannirez tous les maux de l'Etat , fuppofé

qu'il y en ait , oppreffeurs , intrigans , fripons,

fainéans , politiques à rebours , faifeurs de trai

tés fur la population ; que fais-je ? Ou fi ces

gens-là font dans la plénitude d'un Etat florif

fant , comme des puces & des punaifes dans

l'ordre de la création , du moins y feront-ils fi

confondus & fi offufqués par un peuple agiffant

& occupé de chofes tout autrement folides ,

que l'oifiveté devenant honteufe , ils perdront

toute confidération , & en conféquence fenti

rontamortir leur mobile principal , je veuxdire,
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l'orgueil. Mais il me femble que ces allées mé

ménent vraiment bien loin ; revenons. Si j'a

vois promis d'éviter les écarts , je manquerois

fouvent de parole.

Le même inconvénient de perte inutile de

terrain que nous venons de remarquer en al

lées , &c. fe trouve encore dans une forte d'ou

vrage plus utile en fon objet , mais auffi abufif

au moins par la forme , le projet & l'exécu

tion ; je veux dire , les chemins . A ce mot , je

vais m'attirer anathême ; car c'eft de tous les

arrangemens de police intérieure , celui où no

tre fiècle a le plus donné d'attention . Mon in

tention , je le répéte , n'eſt point de blâmer;

mais en tout on peut dire le mieux.

Je fais qu'on a fait de notre tems , en ce gen

re , des ouvrages admirables , tels que la mon

tée de Juvifi , celle de Bouron , celle de Ta

rare&bien d'autres. Mon deffein n'eft pas non

plus d'objecter qu'on a négligé de donner à ces

fortes d'ouvrages faits pour l'éternité , la foli

dité qu'y donnoient les Romains ; que la plu

part de nos chemins font détruits avant d'être

achevés ; que la corvée , qui feule a fervi à la

conſtruction de prefque tous les chemins éloi

gnés de la Capitale , n'eft propre qu'à ruiner la

campagne, & à faire des routes qu'une médio

cre colonie de taupes peut détruire en un an de

tems. Tout cela n'entre pas dans mon objet

actuel , ce n'eſt que leur largeur & leur multi

plicité que j'enviſage.

Ces célébres voies Romaines qui ont réſiſtë ,

par la folidité de leur conſtruction , à tant de

fiécles & de ravages , qui ont plus illuftré cet

Empire prodigieux que tous les autres miracles

de fa fortune, de fa valeur & de fa politique ;

G 2
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ces voies militaires , dis -je , dont les principa

les alloient du centre du monde à fa circonfé

rence , n'avoient , les plus confidérables , que

foixante pieds de largueur , & les autres que

vingt, & quelquefois huit. On n'en comptoit

en tout que 47 dans toute l'Italie. Venons à

nous maintenant , & confidérons l'inutile lar

geur de nos grands chemins.

Je fens qu'il convient que quelques-unes de

nos principales avenues de la Capitale uniffent

la décoration à l'utilité ; que le même avantage

peut être attribué aux avenues des grandes vil

les de Province , & même à quelques routes

principales mais aujourd'hui chaque adminif

trateur particulier multiplie à l'infini dans fon

reffort ces fortes de travaux. La moindre com

munication entre chaque petite ville eft tracée

fur le plan , ou peu s'en faut , de la grande al

lée de Vincennes au Trône. Le chemin eft

marqué dans ce fens-là , la dévastation ordon

née & exécutée par les corvoyeurs , & comme

les fonds manquent pour tant d'ouvrages à la

fois , les ponts , les enfablemens dans les lieux

marécageux & autres ouvrages indifpenfables

demeurent àfaire. Cesremuemens de terre , loin

d'attirer les voitures , les éloignent ; & comme

le chemin eft inutile , vu le peu de communi

cation qu'il y a entre les villes champêtres dans

ces cantons reculés , le petit nombre de péle

rins , marchands de bale , meffagers à pied &

gens de cette efpéce , qui font accoutumés de

frayer cette route , fe contente d'un des foffés

latéraux pour fon paffage , tandis que le prétendu

chemin fe couvre de ronces.

Ce que je dis là , je l'ai vu en plufieurs en

droits. Mais je veux que ces chemins de tra
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verfe foient mis en tout état de perfection , &

auffi folides que ceux des Romains ; toujours

ferois-je en droit de dire qu'il faut que la route

foit proportionnée à la fourmilliére , & qu'il eſt

inutile de condamner à la ſtérilité un terrain im

menfe dans fon étendue , dont la cinquième par

tie fuffiroit à l'objet d'utilité qu'on eut en vue.

Remarquons encore que ce que je fuppofe ici de

leur perfection , fera toujours d'autant plus dans

les efpaces imaginaires , que l'objet d'entretien

fera plus confidérable : car enfin , l'Etat ne peut

fuffire à tout; & de même que , toute proportion

de folidité étant égale , un palais coute plus d'en

tretien qu'une maiſon médiocre , ainfi des che

mins. Je fuisperfuadé que cette marote des grands

chemins d'une largeur immenfe , multipliés à

l'infini , coute encore deux Provinces à l'Etat.

Autre inconvénient notable en ce genre , c'eſt

la rage des alignemens. Il eft certain que c'eft

un ornément confidérable , & qui doit être re

cherché avec foin , en fuppofant l'égale qualité

du terrain. Je dis plus , dans les routes princi

pales & aux lieux où cela abrége de beaucoup ,

les édifices & autres embarras de détail n'y doi

ventpas être épargnés , fauf le dédommagement

du tiers , comme en ufent les pays d'Etats pour

leurs chemins. Car malheur à ces Adminiftra

teurs cruels & dédaigneux qui , fous le prétexte

que tout doit céder à l'utilité publique , écra

fent tout ce qui fe trouve devant eux. La co

lére du Ciel ne fait magazin que des pleurs du

pauvre opprimé , & je renvoie toujours ceshom

mes de fang & de limon à ces mots déja cités :

Voudrois-tu être un de ceux-ci? Mais cet incon

vénient eft aifé à faire entrer dans les fraix d'un

objet principal.

G 3
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Cependant il eft un point que je voudrois

qu'onrefpectât dans les plus grandes routes ; c'eft

la différence des terrains. Če terrain fec ou fa

bloneux , prefque de nulle valeur , devient d'un

produit réel quand vous y faites paffer le che

min , puifqu'en affurant une communication &

un débouché à vos bonnes terres , il vous épar

gne la dépenfe qu'euffent demandé celles-ci

pour en rendre le fol capable de fervir de bafe

à un chemin. Au lieu de cela , votre alignement

traverſe les prairies , les bonnes terres , jardins

& chenneviéres d'un village. Vous perdez non

feulement cette portion ſi rapportante du terri

toire d'un village , mais encore tout le refte mé

diocre & mauvais : le bon faifoit valoir l'autre :

le payfan ruiné n'a plus la force de foutenir

fon ménage ,& abandonne letout. Or , calculez

toujours ces fortes de pertes à l'infini , feule me

fure actuelle de vos grands chemins.

Evitons d'ailleurs , comme la pefte , tout ce

qui porte au découragement ; car c'en eft une en

effet. Les gens de la campagne font tous aux

portes de l'abattement , un rien les accable ; &

n'eft-ce rien que de fe voir enlever la meilleure

piéce defonbien , même avec dédommagement?

En un mot, chériffez , animez l'Agriculture ,

bientôt elle vous dira que le terrain lui eſt pré

cieux.

Mais ceci nous conduit au Chapitre fuivant ,

qui doit traiter de la néceffité & des moyens

d'encourager l'Agriculture. Il s'en faut bien que

je n'aie épuifé celui-ci , ni même que je l'aie

traité par ordre dans toute fon étendue . J'ai dé

figné quelques points principaux , j'en ai trop

étendu d'autres , felon que ma plume a couru.

La fuite des différens objets traités dans cet Ou

1
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vrage, en préfentera plufieurs autres ; car tout

fe tientdans la machine politique , ainſi que dans

la maffe phyſique.

CHAPITRE VI.

De la néceffité & des moyens d'encourager

l'Agriculture.

Tout

'Out mon Ouvrage n'a d'objet que de trai

ter de la Population , de fes avantages , &

des moyens de l'étendre à l'infini . Or , comme

je ne pense pas qu'elle puiffe avoir d'autre prin

cipe que l'Agriculture , je pourrois direquemon

Ouvrage entier traite des moyens d'encourager

l'Agriculture. Cependant, commece n'eft point

la fociété des anciens Egyptiens que je confi

dére , mais celle des nations policées de notre

fiécle , qui eft tellement compliquée d'acceffoi

res , que le principal y eft prefqu'entiérement

oublié , je traiterai pied à pied de toutes les bran

ches de la ramification politique ; mais j'y trou

verai fouvent des branches de ce Chapitre-ci ,

je ne les rejetterai point alors : maintenant je

vais préfenter en gros les premiéres idées qui

s'offrent à moi fur cet article.

J'ai dit que la profpérité d'un Etat établif

foit les grandes fortunes , qui bientôt en enva

hiffoient tout le territoire. Quel remède à ce

la , dira-t'on ? Non pas fans doute celui qu'em

ployoit Tarquin fur les grands pavots de fonjar

din; j'aurois bien perdu montems , fi jamais je

prêchois la tyrannie ; mais aimez les Grands ,

appuyez les médiocres , bonorez les petits quifont

G 4
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laborieux & qui ont de l'induftrie. Prenez gar

de , s'il vous plait , à l'application de chacun de

ces Verbes ; je ne me trompe point , c'eſt pré

cifément ce que j'ai voulu dire. Chacun d'eux

peut fans doute être appliqué aux trois diffé

rens grades dont je parle ici ; mais ne voulant

leur attribuer à chacun qu'un feul de ces fenti

mens , c'eft avec réflexion que je les ai répar

tis ainfi.

En effet, aimez les Grands , vous leur appren

drez par l'exemple fuprême , à aimer auffi leurs

inférieurs ; vous les rappellerez au principe fi

naturel & fi démontré , qu'une illuftre famille

eft plus étayée par les fujets qui naiffent dans

fon fein , que par les grands biens qu'une vanité

dénaturée défire d'accumuler furune feule tête ;

vous vous intérefferez à l'établiffement de leurs

enfans aînés & cadets ; les races fe multiplie

ront, fe diviferont , ils demeureront grands par

le cœur, & fe piqueront d'honneur , dès qu'ils

ne pourront plus fe piquer de richeffes.

Appuyez les médiocres , c'eft la pépiniére de

l'Etat ; les exemples domeftiques , les vieux pa

piers , la vanité provinciale les gonflent de cet

amour-propre , téméraire & flexible dont l'E

tat fait tirer tant de parti ; mais ils font pauvres ,

& feroient ridicules dans un Etat corrompu :

leurs prétentions leur ferment une quantité de

portes à la fortune & à l'induftrie ; le défefpoir

les feroit déroger ou vivre dans la plus oifive

obfcurité , ou s'expatrier enfin. C'est pour eux

que font faits les emplois de vos armées , les li

béralités de vos menus plaifirs , le fuperflu des

Grands de votre Etat. Appuyez-les , pour qu'ils

fecourent la pénible vieilleffe de leur pere , pour

qu'ils excitent la fécondité domeftique , pour
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qu'ils fe chargent de leurs neveux. La rage des

pauvres pour le mariage , eft le premier des bien

faits de la Providence pour un Etat. Il n'y a

malheureuſement point de milieu , la débauche

ou le mariage ; l'une eft ftérile , l'autre eft fé

cond. Craignez que la deftructive philofophie

des voluptueux infenfés ne devienne une pru

dence de néceffité pour les autres ; en un mot ,

appuyez les médiocres.

Honorez les petits . Les larmes me viennent

aux yeux , quand je fonge à cette intéreffante.

portion de l'humanité , ou quand , de ma fenê

tre , comme d'un trône , je confidére toutes les

obligations que nous leur avons , quand je les

vois fuer fous le faix , & que me tâtant enfuite ,

je me fouviens que je fuis de la même pâte

qu'eux.

Le peuple eft ingrat , dira-t'on , il eft volage ,

il eft brutal.... Eh ! quelle eft la portion de

l'humanité , dont on ne puiffe dire la même

chofe ? Mais je foutiens moi , que cela n'eſt pas

vrai. J'ai fait peu de bien, (je ne fuis pas en

état d'en faire beaucoup , & je n'ai pas fait à

beaucoup près tout celui que j'aurois pu) j'ai

trouvé des marques de reconnoiffance qui m'ont

étonné. Mille fois plus de bienfaits fe font per

dus en montant qu'en defcendant. Le peuple

eft volage reproche de factieux , reproche fait

à la multitude oifive & déplacée , & je n'en veux

que de laborieufe & occupée. Il eſt brutal en

fin; maispeut-être eft-il malheureux , perfécuté ,

méprifé , en bute à l'oppreffion en tout genre,

de tous les autres ordres de l'Etat. S'il en eft

ainfi , ne reprochons rien aux miférables ; re

médions à la caufe de leurs maux ; je me trom

pe , fi l'aifance & l'exacte police ne les civilifent.
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Mais tout ceci ne vient pas encore au point

que je leur ai attribué dans l'attention publique

oui , je voudrois que les petits fuffent honorés.

Sacerrima res , bomo mifer; mais indépendan

ment de ce principe de morale dont il n'eſt pas

queftion ici , dès qu'il eft une fois décidé que

l'art de tirer les richeffes de la terre , & celui

de les ouvrer & diftribuer, font les deux pivots

de la fociété , eft-ce un paradoxe que de vouloir

qu'on honore ceux qui profeffent ces arts fi né

ceffaires ? Le fel doit entrer dans tous les mêts ,

l'honneur dans toutes les profeffions ; mais s'il

en eft où ce véhicule d'opinion foit néceffaire ,

c'eft, fans contredit , à celles qui font pénibles de

leurnature , ou périlleufes. Tant que vous n'ho

norerez pas les baffes claffes de l'humanité , il eft

impoffible d'y maintenir l'abondance néceffaire

à l'émulation & aux progrès. On fe plaint que

perfonne ne veut demeurer dans fon état , & que

de grade en grade , cette ambition déplacée &

toujours peu mefurée , épuife les baffes claffes , &

furcharge les premiéres qui doivent , par mille

raifons, être peu nombreuſes par proportion :

d'où vient cela? c'eft que perfonne ne veut vivre

dans l'abjection , ou ne s'y tient que par néceffi

té, & ce qu'on fait par force , on le fait toujours

mal :Honorez donc les petits. On fent bien que je

n'ai pas voulu dire à Guillot : Seigneur , montez

au trône , & commandez ici. Mais le mépris

n'eft fait que pour le vice ; nous nous devons

tous une eftime réciproque & rélative à l'utilité

refpective ; je dis plus : quoi encore ? le refpect.

Mais ce qu'il faut fur-tout honorer , c'eft l'a

griculture & ceux qui l'exercent & l'encoura

gent. Dans tous les biens d'ici-bas , la terre eft

la matiére , & le travail eft la forme. Il femble
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inutile d'établir que multiplier la matiére , c'eft

multiplier le travail. Mais de combien une ex

trême attention & une protection attentive &

mêlée de recompenfes pourroit accroître la pro

duction de la matiére premiére , c'eft ce qu'il

eft impoffible de calculer & même d'imaginer

que par des inductions rélatives , du moins pour

un Etat qui a un territoire vafte & avantagé de

la nature.

Un propriétaire qui eft affez riche pour fe

racheter du travail perfonnel par le travail d'au

trui, eft indigne de fa fortune , s'il ne s'en fert

que pour vivre dans l'oifiveté , & feroit à charge

à l'Etat , fi dans mes idées le membre le plus

inutile de la fociété n'étoit toujours un profit

pour l'Etat.

Mais s'il emploie fon loifir à aquérir des con

noiffances rélatives à la bonification de fon pa

trimoine & de fon fuperflu ; s'il s'applique à les

mettre en valeur , il remplit fon devoir & tient

fa place ; ce qui eft la vertu.

J'ai lu dans le Mémoire envoyé par ordre de

Mr. le Duc de Bourgogne aux Intendans , l'ar

ticle qui fuit au fujet de la Nobleffe : S'ils cul

tivent leurs terres par leurs mains , ou s'ils les

donnent à des fermiers , étant une des plus effen-

tielles marques de leur bumeur portée àla guer

re, ou à demeurer dans leurs maifons . Celui qui

dreffa ce Mémoire , crut fans doute être un

grand Grec d'avoir trouvé cette marque diftinc

tive. Indépendanment de la puérilité d'entre

tenir de femblables & fi movibles détails , un

Prince deſtiné à commander à vingt millions

d'hommes, & dont la conduite doit influer fur

le fort de toute l'Europe , indépendanment en

core de ce qu'une femblable inquifition a de ty
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rannique , je foutiens qu'au lieu de faire regarder

au Prince avec mépris celui qui fe tient chez.

foi , on devroit le lui préfenter fous un point

de vue oppofé.

Un Philofophe diroit que celui qui nourrit

les hommes , fait mieux que celui qui les tue;

mais je ne fuis ici que calculateur. De deux

chofes l'une, ou l'Etat eft fervi par des troupes

foudoyées , ou chaque citoyen eft obligé , en cas

d'allarmes , de fe porter au fecours.

Dans le premier de ces cas , le métier de la

guerre convient bien mieux à celui qui n'ayant

pas de fonds, eft aux gages d'autrui , qu'à celui

qui , pour courir en Flandres & en Allemagne ,

laiffe en friche un canton de l'Auvergne oudu

Languedoc. Mais , dira-t'on , vous ne faites

donc plus fervir l'Etat que par des mercénaires?

Point du tout le frere , le fils du cultivateur

font d'auffi bonne race que lui ; mais ils n'ont

affaire qu'à la guerre , & c'eft là leur métier.

Dans le fecond cas , de qui tirerez-vous un

meilleur fervice , ou de celui qui noirci fous le

foleil qui dore fes guérets , ne connoit de plai

firs que la chaffe , & de travaux que ceux de la

campagne , qui habitué à jouir perfonnellement

de fes champs , va défendre l'arbre qu'il a plan

té , le troupeau qu'il a élevé ; ou de celui qui

accoutumé à tirer en argent le produit de fes

contracts d'aquifition ou de fes partages de fa

mille , n'eftime que ce qui rend de l'argentfon

nant, qu'il confomme au milieu des plaifirs oififs

& mols de la Ville ? Allez attaquer chez eux les

peuples agriculteurs , les Suiffes , par exemple ,

& le problème ne fera pas long à réfoudre.

Optimaftercoratiogreffus domini , difoient les

Anciens, & perfonne depuis ne les a démentis.
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Que penfer donc d'un gouvernement , dont l'ef

fet feroit d'attirer chacun hors de chez foi?

Le plus habile agriculteur , & le protecteur

le plus éclairé de l'agriculture font , toutes au

tres chofes étant égales , les deux premiershom

mes de la fociété. Au lieu de cela , le titre de

Gentilhomme de campagne eft prefque devenu

un ridicule parmi nous , comme s'il y en pou

voit avoir de ville. Le nom de provincial eft

une injure , & les gens du bon air font offenfés

quand on demande de quelle province eft leur

famille , comme fi être Dauphinois ou Poite

vin , n'étoit pas être François. Cette fotte &

miférable fupériorité de l'habitant de la Capitale

fur celui des Provinces , eft rendue en monnoie

en Province par le Citadin au Villageois & au

Campagnard.

Voyons donc ce que la fociété , ce que les

occupations des habitans des villes ont de pré

férable à celles de la campagne.

Je les y retrouve enfin les maîtres de tant de

champs dévastés que j'ai rencontrés fur ma route.

Voyons quels plaifirs , quelles délices les obli

gent à fe priver de celui de jouir de la propriété

des biens que la Providence leur a départis :

travaillent-ils à leur fortune , & la décevante

ambition les a-t'elle attachés à fon char ; ou,

curieux de cultiver leurs talens , cherchent-ils à

perfectionner des connoiffances auxquelles la

fociété ajoute le poli , comme le frottement le

donne aux cailloux dans les riviéres ? Rien de

tout cela. J'ai fuivi ces hommes choifis dans

leurs plaifirs & dans leurs plus importantes af

faires lignes tangentes tirées d'une porte à

l'autre , & qu'on appelle bienféances , fpectacles,

nouvelles , tracafferies , médifances , duels de
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l'intérêt qu'on nomme jeux ; voilà leurs travaux

& leurs plaifirs. O oifiveté ! faudra-t'il donc

brûler tes afyles pour rendre l'humanité à fes

gouts & à fes devoirs naturels? Non ; mais ho

norons ce qui eft honorable , méprifons ce qui

eft méprifable , & tout fera dit.

Un Eſpagnol blâmoit Miguel de Cervantes

d'avoir nui à fa patrie en ridiculifant la Cheva

lerie dans fon Don Quichotte. La Chevalerie

étoittombée d'elle-même , difoit-il , malgré tous

les efforts fantaftiques du Duc de Lerme pour

la relever ; mais on a été au delà du but , en fai

fant tomber le délire de la valeur & de la gé

nérosité ; on a émouffé ces vertus dans leur prin

cipe. On pourroit faire le même reproche à

Moliére & à fes imitateurs : en ridiculifant les

Gentilshommes campagnards , les Barons de la

craffe , les Sottenville , &c. ils ont cru n'attaquer

que la fotte vanité & la plate ignorance des Sei

gneurs châtelains ; mais les motsde campagnard

& deprovincialfontdevenus ridicules. La crainte

du ridicule feroit paffer un François à travers

le feu; tout le monde a voulu devenir homme

de Cour ou de Ville , & adieu les champs.

Mon deffein n'eft pas d'entrer encore dans

les détails des inconvéniens de l'urbanité géné

rale , & quand j'y ferai , il s'en faudra bien que

je ne les épuife. Il y auroit des volumes à faire

fur cet article. Si les campagnes font néceffai

res à la ville , les villes le font auffi à la campa

gne ; & l'on verra dans la fuite de mon plan ,

qu'après avoir couvert la campagne d'autant

d'habitans qu'elle en peut porter , je voudrois

de mon fuperflu former des villes , dont l'in

duftrie attirât le fuc alimentaire de l'étranger.

Mais, felon mon plan , les villes feroient plus
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groffes encore qu'elles ne font , quand elles n'au

roient d'habitans à demeure que les Officiers

employés dans les différentes Cours de Judica

ture qui s'y trouvent , la jeuneffe élevée dans

les Maifons & Univerfités qui s'y rencontre

roient , ainfi que les gens deſtinés à les enſei

gner , les bourgeois propriétaires des fonds en

clavés dans le territoire de cette ville , les ou

vriers & artifans que fes habitans & tous ceux

du reffort feroient vivre , & ceux encore qui

employés à des manufactures & ouvrages réla

tifs aux productions du pays & à fon induftrie ,

porteroient la matiére premiére au point de

perfection dont la valeur doit être le prix de leur

fubfiftance , & qui fourniffant leur contingent

au commerce étranger , attireroient en échange

le produit de l'étranger pour leur nourriture ,

feul genre de conquête qui ne foit pas contre

le droit public.

A confidérer un pays dans fon état primitif,

comme ifolé & vivant de fa propre fubftance,

on ne peut nier que tous les ordres & hommes

d'un Etat fubfiftent aux dépens des propriétai

resdes terres; c'eft un principe reçu . Unefource

qui fort à la tête des terres & dans un terrain

élevé , arrofe & féconde fes environs autant que

la quantité de fes eaux peut s'étendre : celle , au

contraire , qui nait dans un bas fond , ne fait

qu'un marais , jufqu'à ce qu'elle fe foit frayée

une route baffe pour s'aller perdre dans la pre

miére riviére , fans aucune utilité pour les

champs voifins.

Je compare à cette fource le propriétaire des

terres , que j'ai dit ci-deffus être le pivot de

toute l'induftrie qui l'environne : s'il eft à la tête

de la production , dont naturellement il doit
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être l'ame , & à laquelle perfonne n'a plus d'in

térêt que lui , il anime & vivifie tout le canton ,

il protége l'agriculteur ifolé ; ou , fi la rufticité

de la campagne le prive de ces vues honnêtes

& éclairées , ce qui n'eft plus à craindre aujour

d'hui , encore fera-t'il , par la néceffité de fa po

fition, une partie des biens qu'on en doit atten

dre. Si , au contraire , il eſt au centre de la con

fommation , il devient la fource baffe & maré

cageufe , & contribue à noyer un terrain déja

de lui-même trop fpongieux.

On dit communément qu'un Gentilhomme

dans fa terre vit mieux avec dix mille livres de

rente , qu'il ne feroit à Paris avec quarante mil

le. Qu'appelle-t'on dans ce cas , vivre mieux ?

Ce n'eftpas épargnerplus aifément dequoi chan

ger tous les fix mois de tabatiéres émaillées ,

avoir des voitures vernies par Martin , &c.

C'est donc confommer davantage , & l'on dit

vrai ; mais comme on ne fauroit dîner deux

fois , & qu'à Paris on prend aumoins autant d'in

digeftions qu'ailleurs , ce furplus de confomma

tion n'eft pas pour lui . L'on entend donc qu'il

fait vivre plus de monde ; & en effet, on entre

tiendra plus aifément à la campagne quinze do

meftiques groffiers , vêtus & payés à la façon

du pays , avec dix mille livres de rente , qu'on

n'en entretiendra dix à la ville avec quarante

mille livres. C'eft donc foixante hommes , in-.

dépendanment de la famille , qui vivront fur les

quarante mille livres de rente , au lieu de dix.

Il feroit inutile d'objecter ici que cet homme

fait vivre à la ville , outre fes domeftiques , tous

les ouvriers qui fervent à fa dépenfe , les mar

chands , les fabriquans , les tailleurs , brodeurs,

felliers, charrons & autres ouvriers néceffaires ,

&
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& de plus, les traiteurs , parfumeurs , muficiens ,

gens de théâtre , filles , &c. qui tous ne laiffent

pas d'être du peuple ; & que , puifque je ne re

garde ici que la Population , il faut rendre tou

tes chofes égales.

Je pourrois répondre à cette objection queje

ne traite point encore ici de ce qui regarde le

commerce ; mais comme il s'en faut bien que

je n'obferve un ordre bien fuivi , je répondrai

que , quant à ce qui concerne l'article des ou

vriers néceffaires , foixante perfonnes , quoique

vêtues groffiérement , font certainement travail

ler plus d'artifans que dix à Paris dans l'état de

domeftiques où je les ai pris ; & pour ce qui

eft de ceux de l'ordre qu'on peut appeller dans

un ouvrage de calcul impedimenta , fi le pro

priétaire de terres donne dans ce genre de dé

penfes, il deviendra bientôt , lui ou les fiens ,

Mithridate ou Burrhus, vendra fes terres , & ma

leçon fera faite pour un autre.

Ce ne font point les propriétaires des terres

dans l'état naturel , qui font vivre ce genre de

fupplément à la fociété , à moins que les gran

des Charges & les bienfaits du Roi ne les met

tent dans l'ordre des gens gagés , dont il fera

parlé ci-deffous. Sans eux, une ville opulente

fera affez pleine d'étrangers , de gens enrichis

des gains de la finance ou du commerce , de

jeunes gens & de diffipateurs de toute efpéce ,

dont le reflux & les folles dépenfes entretien

nent toutes les mouches de l'Etat.

Revenons. Indépendanmentde cette augmen

tation de confommation que procure la réfi

dence du Seigneur dans fes terres , il eft de

l'homme de s'attacher à fon féjour. Néceffai

rement les bâtimens habités font mieux entre

I. Partie. H
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tenus que ceux qui ne le font pas on aime à

travailler , à embellir fa réfidence , à améliorer

les terres qu'on a fous fes yeux. Le premier

ouvrage en ce genre , eft un encouragement

pour le fecond. J'ai vifité en ma vie , peut-être

mille Châteaux ou Gentilhommiéres , à peine

en citerois-je trois , où le maître ne m'ait fait

remarquer quelque embelliffement ou amélio

riffement de fa façon.

On dit affez communément que les campa

gnards font ivrognes , brutaux & chaffeurs , &

ne font que cela. C'eft un vieux reproche du

tems où les gens de ville étoient carillonneurs ,

brelandiers & tires-foie. Je ne nierai cependant

pas que l'on ne boive fort dans les provinces où

il y a encore de la Nobleffe à la campagne , &

qu'on n'y chaffe beaucoup ; mais qu'on n'y faffe

que cela , c'eft ce que je nie.

Je pourrois encore établir ici deux paradoxes

à ce fujet ; l'un eft , que cette ivrognerie qui

dégoute tant les buveurs d'eau , n'eft point un

mal; l'autre , qu'à tout prendre , (car il faut tou

jours me permettre de regarder le peuple com

me des hommes) il y a plus d'ivrognerie à Paris

que dans les campagnes , proportion gardée ,

& qu'elle y eft plus nuifible.

Quant au premier point que l'on pourroit

croire pillé des Oeuvres pofthumes du feu Duc

de la Ferté , je dirai moins bien qu'il n'eût fait;

mais je dirai pourtant qu'on buvoit trop autre

fois , & que boire juſqu'à s'abrutir , eft mal fait :

témoin la brûlure de Perfépolis , la méprife

d'Holopherne , & autres grandes calamités , fans

compter quelques-unes qui font arrivées à gens

que je connois bien ; en un mot , mon Curé le

dit, & ce n'eft pas à moi à le contredire , quoi
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que ce foit affez lamode aujourd'hui (mode en

tre nous qui ne vaut rien & qui n'étoit pas du

tems de nos ivrognes ; ) mais boire un peu fec ,

& feulement jufqu'à chanter , rire , & s'embraf

fer , épanouit la rate , bannit les inimitiés , &

lie la fociété.

J'ai connu un vieux Gentilhomme , d'un nom ,

d'un âge , & d'une probité reſpectables : le bon

homme contemporain des Vaillacs & des Gi

rardins , ne défivroit pas; mais au milieu de tout

cela , il accommodoit toutes les affaires de fa

mille , d'intérêt & d'inimitié entre les Gentilf

hommes à vingt lieues à la ronde. Auffi-tôt qu'il

s'en élevoit quelqu'une , il fe faifoit apporter

les titres & papiers de part & d'autre , il con

fultoit fur la forme les gens de Loi tant bons

que mauvais en qui il avoit confiance ; & puis

fur fa bonne judiciaire il formoit fon arrêt. I

appelloit enfuite à fon Châtel les Parties , & la

révérence dûe au patron , faifoit qu'on n'enta

moit pas les propos contentieux fans fa licence.

C'étoit au deffert , & le verre à la main qu'il rap

pelloit les queſtions à décider ; il énumeroit,

confidérant attentivement les intéreffés : le pre

mier qui étoit tenté de l'interrompre , étoit ar

rêté par un ordre abfolu : Un verre de vin à

Monfieur. L'ordre étoit exécuté , & le verre

avalé; le nouveau Radamante le regardoit avec

cet air de pere & de conciliateur qu'une longue

habitude de confidération de canton donne na

turellement , & que toute la morgue du Barreau

joue gauchement. Monfieur en veut-il encore,

difoit-il ? Si le plaideur agacé vouloit finir ſa pé

riode , on l'écoutoit tranquilement, & il fubif

foit un fecond verre de vin au bout pour fon

franc-parler. Il eſt à remarquer pour vous aus

H 2
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trés qui ne le favez pas , & qui feriez tout auffi

bien de l'apprendre que de politiquer ou théo

logifer tout le long du jour , comme vous fai

tes ; il eft à remarquer , dis-je , qu'en femblable

occafion un verre de vin de pénitence , & qui

ne nous eft compté pour rien , eft un grand dé

favantage. Ce fecond verre bu , l'Areopagite re

prenoit fon dire , toujours attentif à faire boire

les mutins , jufqu'à ce qu'appercevant que le

bruit , la joie & la confiance gagnoient du ter

rain , & que le démon de l'intérêt barbouillé de

lie, fe fauvoit en voyant les cœurs s'attendrir,

le vieillard aimable prononçoit fon arrêt défi

nitif , maudiffoit formellement les vignes de

tout réfractaire , & finiffoit en leur tendant les

bras de l'air de tendreffe , de confiance & dejoie ,

dont Siléne difoit aux enfans de l'Eglogue : Sol

vite me, pueri. Tous accouroient alors , tous

s'embraffoient , & lui proteftoient une entiére

foumiffion à fes ordres. Le Notaire étoit prêt ,

& la tranfaction dreffée , on fignoit ; puis fere

mettant à table , on caffoit des verres en guife

d'amende honorable de tous les faits & geftes

d'Huiffiers & de Procureurs.

On me dira fans doute , qu'il eft fingulier

que j'attribue au vin le don d'appaifer les que

relles , lui qui les fait. Je répons que je n'ai

pas prétendu le louer précisément par-là ; mon

hiftoire m'eft venue en penſée , comme affuré

ment une des plus honorables pour ce genrede

vie , je l'ai placée comme telle , & non comme

argument; mais je dis encore que le vin n'eft

querelleur que chez lespeuples qui le font. Les

bas-Bretons & les Limouſins s'eftropient après

avoir bu enſemble; mais ils favent très-bien fe

battre fans avoir bu; & les Allemands fortent
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ivres de l'eftaminée auffi tranquilement que les

Chartreux du Chœur.

*

Cependant il s'en faut bien que je veuille

être prédicateur d'excès ; mais je répéte que le

genre de vie de la Nobleffe campagnarde d'au

trefois , qui buvoit trop long-tems , dormoit fur

de vieux fauteuils ou grabats, montoit à cheval

& alloit à la chaffe de grand matin , fe raffem

bloit à la Saint-Hubert, & ne fe quittoit qu'a

près l'octave de la Saint-Martin ; que cette vie ,

dis-je, faifoit peu de Muficiens , moins de Géo

métres , de Poëtes , & d'Acteurs de parade ;

mais on n'avoit pas befoin de la Nobleſſe pour

cela. Cette Nobleffe menant une vie gaie &

dure volontairement , coutoit peu de chofe à

l'Etat , & lui produifoit plus par fa réfidence ,

& fon fumier fur les terres nourriffiéres , que

nous ne lui valons aujourd'hui par notre gout ,

nos recherches , nos coliques & nos vapeurs.

Ils ne favoient rien en comparaifon de nous;

car nous connoiffons les régles du théâtre , les

différences effentielles de la mufique Italienne

à la Françoife ; nous jugeons les Géométres.

nous faifons des cours d'Anatomie & de Bota

nique , pour faire rire les gens de l'art ; nous

nous connoiffons envoitures , en vernis , enta

batiéres, en porcelaines , nous n'ignorons ni le

menfonge , ni l'intrigue , ni l'art de faire des

affaires, ni celui de demander l'aumône en ta

lons rouges, ni fur-tout ce que vaut le bien

d'autrui , l'argent& les argentiers. Eux, au con

traire , faifoient confifter toute leur fcience en

fept ou huit articles : refpecter la Religion , ne

point mentir, tenir fa parole , ne faire rien de

bas, nerien fouffrir, mettre foncheval fur lebon

pied, connoître & difcerner la voie , ne crain

1

".

H 3
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dre ni la faim ni la foif, ni le chaud ni le froid ,

& fe fouvenir que , fi Cefar n'eût pas ſu bien

faire le coup de piſtolet , il n'eût jamais échappé

de tant d'entrepriſes hazardeufes.

Cependant ces corps-là , tout ignorans qu'ils

étoient , ne laiffoient pas de bien & mieux fer

vir l'Etat dans l'occafion : ils avoient même

quelquefois d'affez belles idées de la vraie gloi

re ; préjugés auxquels notre philofophie a fubf

titué la fcience des calculs , plus utile pour les

particuliers , mais qui l'eft , je crois , moins pour

le public. Par exemple , Henri IV. qui fut élevé

& nourrijufqu'aux tems où il grifonna , en vrai

Gentilhomme campagnard , fit , à peu de cho

fes près , auffi-bien fa charge de Roi qu'un autre.

En voilà affez fur la prétendue diffolution de

nos peres. C'eſt un écart que je me fuis per

mis, & non un livre que j'aie voulu faire fur

cet article ; mais quand à mon fecond paradoxe ,

à favoir , qu'il y a plus d'ivrognerie à Paris , pro

protion gardée , que dans les Provinces , il n'y

a , pour s'en convaincre , qu'à voir les guinguet

tes. Tout le peuple fort de Paris les jours de Fê

tes , & la bourgeoifie même eft dans l'habitude

d'y courir en famille , & d'y mener de bonne

heure fes enfans. La moitié du peuple revient

ivre , gorgé de vin frelaté , paralytique pour trois

jours, & dans peu de tems blafé pour toute fa

vie. Le vin ducru , dont fe gorge le payfan , ne

fait point ces terribles effets : il revient ivre le

Dimanche au foir , je le veux ( quoiqu'à dire

vrai , il ne foit que trop guéri aujourd'hui de ce

pauvrefuperflu ) mais il trouve fa femmedefang

froid; différence énormepour l'honnêteté publi

que & pour la fociété , où la diffolution du fexe

en ce genre eft le plus honteux de tous les maux ,
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& le lendemain de bon matin il eft à l'ouvrage.

En eft-il de même à Paris? Je m'en rapporte

aux maîtres-ouvriers. Les détails à cet égard fe

trouveront aux Chapitres fuivans.

Un grand Seigneur en France (on le connoi

tra fans que je le nomme) bienfaifant d'abord

pour fa maifon comme de droit , l'eft encore

pour la pauvre Nobleffe de fon pays : il place

les uns, il foutient les autres , il leur trouve des

débouchés. On n'accufera pas les gens confidé

rables aujourd'hui de faire ces choſes-là par in

térêt. Il fait plus , il a changé dans une province

éloignée , l'orangerie de la maifon de fes peres

en une manufacture de foie , où cette denrée

lui coute le triple de ce qu'elle vaut , attendu

l'éloignement des cantons où cette forte d'in

duſtrie eft en vogue , & cela , pour faire vivre

les pauvres gens , & les accoutumer peu à peu

à ce genre de commerce. Il a fait planter un

nombre confidérable de muriers , tant fur le

champ d'autrui que fur le fien. Il fait lever des

plans & terriers généraux de tout le canton ,

pour que chacun puiffe à l'avenir trouver dans

ce répertoire public fes confronts , & la conte

nance de fon domaine. Il fait enfin des biens

infinis , tandis que fes propres affaires profpé

rent en un fiécle , où par bons moyens tout le

poffible eft de fe maintenir. Si je difois fon

nom , qui ne fut jamais affurément en trois let

tres ah ! me diroit-on ; c'eſt un fort honnête

homme, fort jufte , & qui a le fens fort droit ,

mais d'ailleurs un efprit uni. Que Dieu veuille

m'en accorder un femblable, à moi & à mes en

fans jufqu'à la derniére génération ! mais ce

n'eft pas ce dont il eft ici queftion. Ce digne

homme, au fond , eft un Gentilhomme cam

H 4
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pagnard , autant qu'un Seigneur peut l'être en

France. Il a une grande charge à la Cour qu'il

a faite ; mais d'ailleurs la plus grande partie de

fa vie s'eft paffée dans fes terres : il les connoit

toutes , les vifite fouvent , voit & ordonne tout

par lui-même , & a fait en fa vie plus de bien à

fa famille , à fes voifins , aux pauvres , à l'Etat

enfin dans fa patrie , que les plus beaux efprits

n'en ont imaginé.

Ici l'intérêt particulier , au lieu de nuire à

l'intérêt public , lui fert. Plus un homme fait

valoir fes domaines , & en multiplie les produc

tions , plus il fait vivre d'hommes , plus il au

gmente la fubfiftance de l'Etat. Je réfume enfin

ceci , en difant que , fi les extrêmes étoient né

ceffaires , il vaudroit infiniment mieux que la

Nobleffe reffemblât au Baronde la Craffe qu'aux

Marquis de la Comédie ; avec cette différence

encòre , que les arts , le commerce & les con

noiffances ont pour long-tems banni les ridicu

les de groffiéreté , & ne ferontpeut-être que ren

dre plus communs ceux de la fauffe élégance.

La néceffité de renvoyer la Nobleffe à la cam

pagne par moyens doux & pris dans les mœurs ,

n'échappa pas au reftaurateur de la France.

Quand Henri IV. fut paiſible poffeffeur de fon

Royaume , il déclara bautement aux Nobles ,

ditPerefixe , qu'il vouloit qu'ils s'accoutumaffent

àvivre chacun defon bien, &pour cet effet qu'il

feroit bien-aife , puifqu'on jouiffoit de la paix ,

qu'ils allaffent voir leurs maifons , & donner or

dre àfaire valoir leurs terres. " Ainfi il les fou

,, lageoit de grandes & ruineufes dépenfes de

la Cour , en les renvoyant dans les provin

,, ces , & leur apprennoit que le meilleur fonds

,, que l'on puiffe faire , eft celui d'un bon mé

23
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,, nage. Avec cela , fachant que la Nobleffe

Françoife fe pique d'imiter le Roi en toutes

", chofes, il leur montroit par fon propreexem

,, ple , à retrancher la fuperfluité des habits

car il alloit ordinairement vêtu de drap gris,

,, avec un pourpoint de fatin ou de taffetas, fans

,, découpure , paffement ni broderie. Il louoit

ceux qui fe vêtoient de la forte , & fe rioit

des autres qui portoient , difoit-il , leurs mou

lins & leurs bois de haute futaie fur le dos.

Le luxe de la Nobleffe épuiſe néceſſairement

fes biens fonds ; car nous démontrerons que le

produit de la terre du plus grand rapport, réduit

en luxe , revient à prefque rien. La Nobleffe

entoure le Souverain , & lui perfuade que les

richeffes de l'Etat n'étant faites que pour glif

fer des mains du Prince dans celles de fes fu

jets , la plus digne libéralité eft celle qui gra.

tifie fa Nobleffe. Le nombre des demandeurs

groffit chaque jour. Celui qui obtient fix mille

livres de penfion , reçoit la taille de fix villa

ges. Le Fifc déja diminué par le profit des Re

ceveurs , s'épuife en libéralités , & cette même

Nobleffe , qui chez elle feroit l'avantage , la

force & le luftre de l'Etat , en eft , fans le fa

voir, la véritable fangfue.

Guichardin au fujet des deux Rois de fon

tems que l'Hiftoire note d'avarice ( Louis XII.

& Ferdinand le Catholique) obferve que les

fujets ne font jamais fi heureux que fous des

Princes de ce caractére. Leur Cour eft , à la

vérité , fort déferte , comme l'étoit celle de

Louis XII. mais elle coute peu ; les excès ce

pendant font condamnables : ce n'eft pas à

moi à le dire , & moins encore à parler de la

conduite des Souverains ; mais il eft permis de
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dire que la Nobleffe fert mieux l'Etat chez

elle qu'à la Cour & à la Ville , & qu'on doit ,

par tous moyens doux & agréables , faire re

fluer dans les campagnes les habitans de la Ca

pitale & des Villes.

Rappellons-nous fans ceffe le chemin que

voudroit faire le peuple entier d'une nation que

les apparences d'une profpérité paffagére ont

éveillée. Nous paffons des villages aux bourgs,

des bourgs aux Villes , des Villes à la Capita

le, & c'eft à quoi tendra toute une nation , fi

le Gouvernement n'eft attentifà lui donner une

propenfion contraire.

Cette opération n'eſt pas fi mal aifée qu'on

croiroit bien. Les hommes ont tous un panchant

naturel pour la liberté , & les occupations de la

campagne. Ce n'eft qu'en forçant la nature

qu'on les cafmate dans les Villes. Que les vil

lageois foient heureux , & affujettis feulement

à des loix fimples , foit de police , foit de Fifc ,

qui affurent le fort du folitaire comme de l'hom

me protégé, qui ne les obligent pas à devenir

cliens à l'Election ou au Bailliage ; qu'on retire

de deffus leur territoire ces Vampires errans

nommés porteurs de contrainte , archers de cor

vées , &c . qu'on les excite & encourage au tra

vail, & bientôt ils ne feront plus vicieux.

"

Si à cela on ajoute quelques-uns de ces di

vertiffemens d'exercice , tels que les anciens Lé

giflateurs les avoient fi bien inventés , tels que

Charles-Quint en avoit établi en Flandres pour

civilifer les habitans&unir les contrées voifines ,

& tels qu'on en trouve encore des traces dans

nos provinces méridionales , des danfes , des

courfes , &c. ils ne feront plus curieux de ver

nir fe noircir des boues des Villes.
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Mais fi au lieu de tout cela, il fe trouvoit que

dans les campagnes , par l'abfence de leurs Sei

gneurs, ils ne puffentjamais efpérer aucune grace

ni protection ; que trainés languiffans aux cor

vées les plus dures & les plus répétées , décimés

pour les milices , voyant arracher leurs hail

lons de deffus les buiffons par les Collecteurs ,

s'ils tardent à payer les impôts ; doublés à la

taille l'année d'après , s'ils paient , pour leur

apprendre à ne pas endurer la contrainte , utile

recolte des Receveurs: fi toutes les fois qu'ils

ont manqué , il étoit queftion de les punir par

la bourfe; file Procureur , l'Avocat , le Juge,

l'Agent du Seigneur , les gens du Fifc ; fi tout

cela, dis-je , les regardant en tout & par-tout

comme victimes , ne leur laiffoit la peau fur les

os, que fuppofé qu'elle ne fût pasbonne à faire

un tambour , faudroit-il en ce cas s'étonner s'ils

périffent par milliers dans l'enfance , & fi dans

l'adolefcence ils cherchent à fe placer par-tout

ailleurs qu'où ils devroient être ? Et quand la

protection de l'agriculture demanderoit du Gou

vernement un foin continuel & d'un détail em

barraffant, quel autre objet dans la fociété entiére

peut lui paroître plus digne de fon attention?

La production de la matiére premiére eft

d'une néceffité indifpenfable; l'art d'ouvrer cette

matière n'eft que d'une néceffité d'habitude &

feconde. L'on verra dans la fuite de ceci , qu'il

s'en faut bien que je ne prétende ramener la fo

ciété aux befoins des Patriarches ; mais enfin l'on

ne peut menierce principe. Cela pofé , pourquoi

ne pas donner au moins autant de foins à pro

téger l'agriculture , à inftruire les agriculteurs ,

à les fecourir, & défendre leurs immunités

qu'on en met à protéger les arts & métiers?
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Un homme confidérable me voyant un jour

fur un habit de velours , des boutons de la mê

me étoffe , me dit que je fraudois la loi. Et

quelle loi , lui dis-je ? Celle , répondit-il , qui

défend de porter des boutons de lamême étoffe

que fon habit. Et au profit de qui cette loi , lui

demandai-je? Au profit des boutonniers , dit-il.

Permettez-moi , repris-je , de vous demander,

fi pendant le tems que vous avez affifté au Con

feil , parmi toutes les futilités de ce genre que

vous y avez vu paffer , on a propofé beaucoup

d'ordonnances en faveur du labourage & du

nourriffage des beftiaux , qui font les vrais arcs

boutans d'un Etat.

En effet , les arts , métiers & fous-métiers

font protégés , ordonnés , policés , maintenus :

à voir la quantité de rabillages continuels qu'il

faut aux ordonnances qui les concernent , on

diroit que le Gouvernement n'a autre chofe à

faire qu'à pourvoir à leurs priviléges , exclu

fions & immunités. C'eft fort bien fait ; ce fu

perflu fait fans doute un fonds de richeffes : pre

nons garde feulement qu'il n'amène bientôt l'in

digence. Les métiers font tous moins pénibles

à exercer que le véritable métier de l'homme ,

je veux dire , l'agriculture. Les artifans fe mul

tiplient & meurent de faim , & la terre fe dé

peuple; la campagne , feule fource de la Popu

lation , devient déferte : l'agriculture languit ,

& en conféquence , les arts & métiers languif

fent auffi.

Répétons ici les propres termes d'un Au

teur dont j'ai déja emprunté quelques ex

preffions.
C

,, Mais , dit-on , l'agriculture va d'elle-même;

* Mémoire fur l'utilité des Etats Provinciaux.
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c'eft un artqui fe tranfmet par tradition , que

,, la nature enfeigne , & auquel elle a attaché

,, une forte de douceur , au lieu qu'il n'en eft

,, pas de même des autres profeffions. C'eſt

avoir bien peu étudié cette partie intéreffan

,, te , que de raifonner ainfi. L'agriculture,

telle que l'exercent nos payfans , eft une vé

,, ritable galére. Il eft auffi difficile à un de ces

,, pauvres gens d'être bon agriculteur , qu'àun

,, forçat d'être bon Amiral. Si l'agriculture

,, n'eft encouragée , fi elle n'eft animée avec

", un foin & des attentions continuelles , elle

languira toujours , & après elle tous ces arts

99 & métiers eftimés fi néceffaires. De l'aifance

du laboureur , au contraire , viendra la nom

breufe Population ; le fuperflu des campagnes

fe répandra dans les villes & dans les ar

,, mées , au lieu que des villes & des armées il

ne revient rien à la campagne ; je dis une at

,, tention continuelle , parce qu'aucuneprofef

ſion n'eſt ſujette à d'auffi fréquens & d'auffi

accablans accidens que celle-là . Les mala

dies épidémiques d'hommes & de beftiaux ,

la malice des gens de ville & de chicane , la

dureté des maîtres , leur éloignement , & la

,, friponnerie de leurs agens , mille autres in

convéniens dignes d'être cités , fi je les dé

,, taillois; tout , dis-je , dérange & détourne les

,, gensde la campagne. Unhorloger laiffe une

,, roue imparfaite ; il l'achève quinze jours

,, après; mais un jour manqué fait fouvent tout

, perdre au laboureur.
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Quant aux moyens de protection , ce n'eſt

pas ici le lieu de les déduire , & au fond on n'a

rien à apprendre en France. Les plus utiles or

donnances qui aient jamais été conçues , font
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fignées de la main de nos Rois ; mais malheu

reufement nos loix font prefque comme nos

modes. C'eft l'affection feule , c'eft le gout na

turel & la perfuafion de la néceffité de la part

du Gouvernement , qui peuvent lui donner le

dégré d'attention néceffaire pour que la vivifi

cation de cette partie foit entrepriſe & foute

nue. Eh ! pourquoi ce gout ne prendroit-il pas?

Nous avons eu de grands Rois en tout genre ,

& qu'il feroit difficile de furpaffer ; je ne fais

que le titre de Roi pafteur, qui puiffe diftin

guer nos maîtres futurs.

Vainement cependant formeroit-on , quand

on le pourroit , des écoles d'agriculture ; vaine

ment indiqueroit-on des prix & des récompen

fes à ceux qui y auroient le mieux réuffi ; des

honneurs pour les auteurs de certaines décou

vertes utiles ; des encouragemens pour les ef

fais , &c. Ce n'eft qu'uneforte d'abondance réla

tive , qui eft la mere d'une induftrie noble. L'a

griculteur ne tentera rien , s'il n'a la force de

perdre fes avances , & fi l'eftime attachée à fa

profeffion , n'engage leshommes riches & éclai

rés à lui faire part des lumiéres aquifes , & à le

foutenir dans fes travaux. Enfin , cet art par ex

cellence , cet art fi noble & fi utile , a befoin ,

comme tout autre , & plus qu'aucun autre , pour

être pouffé à un certain dégré de perfection ,

de deux pivots néceffaires à tout ; à favoir , étude

& expérience , ou théorie & pratique ; fans ce

Ja , il languira fans ceffe.

La néceffité , dit-on , eft mere de l'induftrie

proverbe en vogue , parce qu'il tranquilife la

fauffe confcience des riches & despuiffans. Re

montons un peu le principe : perfonne ne niera

que la pareffe n'engendre la néceffité ; en con
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féquence ,pareffe &induftrieferont donc demê

me lignée. Ce n'eft fans doute pas cela que le

proverbe a voulu dire. Voici ce que c'eft. Né

ceffité de force eft mere d'induſtrie , je le fais

& j'y cours ; néceffité de foibleffe engendre l'en

gourdiffement & la mort ; trop d'Etats l'ont

prouvé.

Quoique je mefois certainement trop étendu

fur quelques-uns des détails que je viens de trai

ter , je n'ai néanmoins fait que défigner les prin

cipaux , & j'en ai tant omis , & de finéceffaires,

que ceci ne paroitra qu'une ébauche ; mais je

le répéte , prefque tout l'Ouvrage fervira defup

plément à ce qui manque à ce Chapitre ; & fur

tout le refte de cette premiére Partie & toute

la feconde ne font autre chofe que le dévelop

pement de ceci . Le titre feul du Chapitre fui

vant prouve que ce n'eft qu'une continuation

de celui-ci.

CHAPITRE VII.

L'emploi que l'on fait des terres dépend des

Maurs & Ufages.

LE

E nombre des habitans dans un Etat dé

pend des moyens de fubfifter , & com

me les moyens de fubfiftance dépendent de

l'application & ufage qu'on fait des terres ,

& que ces ufages dépendent principalement

des volontés , gouts & façons de vivre des

,, propriétaires des terres , il eft clair que la

multiplication ou décroiffement des peuples

,, dépendent d'eux.

13
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Ces paroles font tirées de l'Ouvrage de Mr.

Cantillon, qui a été imprimé l'année paffée.

Ce fut, fans contredit, le plus habile homme

fur ces matiéres qui ait paru. Ce morceau, qui

a paffé dans la foule de ceux de ce genre que la

mode produit aujourd'hui , n'eft que la centié

me partie des ouvrages de cet homme illuftre ,

qui périrent avec lui par une cataſtrophe auffi

finguliére que fatale. Celui-ci même eſt tron

qué, puifqu'il y manque le fupplément auquel

il renvoie fouvent , & où il avoit établi tous

fes calculs. Il en avoit lui-même traduit la pré

miére Partie pour l'ufage d'un de fes amis ; &

c'eft fur ce manufcrit qu'il a été imprimé plus

de vingt ans après la mort de l'Auteur.

Le principe qu'il établit ici , n'eſt qu'une fuite

d'inductionsdémontrées , & tellement liées l'une

à l'autre, qu'il eft impoffible de leur échapper.

J'y renvoie ceux qui me nieront les principes.

J'aurois pu les répéter , ou les extraire ; mais

d'une part le rôle de plagiaire ne me va pas ; de

l'autre, tout eft tellement lié dans cet Ouvra

ge , qu'il n'y a pas une penſée à déplacer. On

ne peut douter d'ailleurs que la féchereffe de

cette lecture n'ait été la caufe de l'indifférence

avec laquelle on a laiffé paffer dans la foule un

Ouvrage tellement hors de pair. Je dois avoir

plus de ménagement , en proportion de ce que

j'ai moins de mérite. Mes écarts prefque tou

jours déplacés , prouveront moins fans contre

dit ; mais ils lafferont moins auffi ; & comme il

ne s'agit point ici de vérités nouvelles & juf

qu'à ce jour inconnues , mais fimplement de

l'application de principes connus à notre état

préfent , & de raffembler fous certains points

de vue les relâchemens & changemens de mœurs

qui
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qui pourroient devenir maux de l'Etat , & dé

montrer dans les chofes les plus fimples enap

parence, les chaînons par lefquels la fauffe prof

périté tient inféparablement à la décadence ,

je me pardonne des incurfions qui ne me mé

nent jamais hors de mon fujet , par la raifon

qu'il renferme tout.

Le principe de cet Auteur une fois établi ,

voyons où il nous conduira. Il eft donc de fait,

que fi le Prince & les Propriétaires aiment les

chevaux , ou , pour mieux dire , s'ils emploient

beaucoup de chevaux (car les aimer roule plus

fur la qualité que fur la quantité) il y aura plus

de prairies dans l'Etat , & moins de champs

employés à la fubfiftance de l'homme ; que s'ils

confomment plus de bois , il faudra plus de ter

rain deftiné à être en forêts en coupe réglée ;

que la mode des boulingrins, charmilles , parcs ,

grandesavenues , chemins d'une largeur extraor

naire , &c. ôtent tout autant de terrain à la nour

riture de l'homme , qu'il yen a d'employé à tou

tes ces inutilités.

Si , au contraire , les mœurs du Prince & des

grands Propriétaires les portent à entretenir

beaucoup d'hommes , la pâture des chevaux dé

croitra en proportion.

Autrefois les grands Seigneurs entretenoient

un beaucoup plus grand nombre d'hommes. A

la vérité , le bas domeftique confommoit infi

niment moins qu'aujourd'hui , qu'on les habille

comme des Comédiens , qu'on les nourrit ,

qu'on les couche comme les maîtres ; mais les

grandes Maifons étoient pleines de commen

faux d'un tout autre ordre , qui leur faifoient

plus d'honneur & plus d'avantage , qui leur cou

toient moins que des mercenaires , & qui les

I. Partie.
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obligeoient à une décence extérieure de mœurs ,

utile au maintien de la cafe comme à la focié

té , & honorable en gros à la Nation comme

en détail à leur Maiſon. Les Dames avoient

auprès d'elles des Demoifelles , les Seigneurs

des Gentilshommes fouvent d'auffi bonne Mai

fon qu'eux , & les uns & les autres des Pages ,

des Ecuyers , &c. C'étoit un débouché pour la

pauvre Nobleffe , qui n'en a point aujourd'hui ,

qui tombe dans les plus viles dérogeances , faute

d'emploi , ou , pour mieux dire , qui n'exifte

prefque plus , en comparaifon du nombre qu'il

y en avoit autrefois.

Il n'eft pas de mon fujet d'examiner fi c'eft.

un avantage dans un Etat militaire en fa conf

titution , d'avoir une nombreuſe Nobleffe ; mais

je dis , fans crainte d'être démenti , que les pau

vreslaborieux font, dans quelqu'état que le Ciel

les ait fait naître , la portion la plus utile de la

fociété. Je differterai moins encore pour établir

ce que c'eft que la Nobleffe ; mais foit que ce

genre de diftinction foit une illufion abfolue

ou non , je crois qu'on peut la définir : Lapar

tie de la nation à laquelle lepréjugé de la valeur

& dela fidélité eft le plus particulièrement con

fié. Ces deux opinions fervant à la défenſe &

au maintien de la fociété , il eft très-important

de ne les pas laiffer éteindre. Les fervices de

l'intérêt coutent trop cher à l'Etat , ceux de la

vanité & de l'honneur fe paient en monnoie qui

nemanquejamais àun Gouvernement éclairé ,&

économe de diftinctions. Cependant ce genre

d'orviétan ne prend pas également fur tous les

tempéramens. J'ai dit, &je m'en fouviens , que

l'honneur doit entrer dans toutes les profeffions ;

mais il en eft plufieurs , où l'on n'y fauroit pen
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fer qu'après le profit , & où l'on dit de bonne

foi , comme Petit-Jean : Mais fans argent l'hon

neur n'eft qu'une maladie. Quelque ridicule que

l'affluence de l'or arrivé en Europe depuis deux

cens ans , ait jetté fur l'honneur dévalifé , &

quoique ce principe de corruption aille toujours

en augmentant , il eft cependant vrai que rien

n'eft fi aifé que de porter la pauvre Nobleffe à

fe piquer d'honneur , & à fe paffer d'argent,

pourvu fur-tout qu'on l'éloigne des profeffions

où l'on en gagne ; car ce feroit être de mauvaiſe

foi que de défavouer que rien n'eft fi rare dans

les annales de l'humanité , que les duels de l'hon

neur & de l'intérêt, où le premier ait remporté

la victoire. L'or eft corrupteur dans toutes les

profeffions : il corrompit Judas ; & fi l'on écoute

les Militaires fubalternes , ils vous diront que

leurs Majors l'ont prefque tous pris pour patron.

La Nobleffe employée dans des métiers d'ar

gent , n'en vaudra donc pas mieux , & vraiſem

blablement en vaudra moins ; car ayantune fois

mis à quartier la vanité domeſtique , elle ne dé

rogera pas pour peu. Le Garde-fel noble n'a

point appris dans les foyers paternels ce véné

rable axiome : Cent francs au deniercinq, com

bienfont-ils? Mais une fois qu'il eft entré dans

fa tête , accompagné de tousfesrameaux , il re

garde fes vieux peres comme de groffiers idiots ,

& méprife tout le refte de leurs documens. Si ,

au contraire , il marche de plein pied à fa naif

fance , il fe rappelle fans ceffe que fon vieux

oncle lui a répété , que le grand-pere s'étoit dif

tingué à tel affaut , qu'un autre ayant été élevé

dans une telle maifon , fauva fon jeune maître

dans une embufcade , & refufa de s'attacher à

tel & tel qui lui offroient une fortune. Ces idées

I 2
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germent dans fon cœur, & le Laridon des fer

mes devient le Céfar d'un Régiment.

Cependant quelque multiplié que foit aujour

d'hui le Militaire en France , il s'en faut bien

que la pauvre Nobleffe n'ait de ce côté-là le

même débouché qu'elle avoit autrefois. Nos an

ciennes troupes , & fur-tout la Cavalerie , étoient

alors prefqu'entiérement compofées de Gentilf

hommes. Dans l'Infanterie même , Montluc

nous dit qu'il n'eut jamais de Compagnie où il

n'en eût quarante à la tête. Il la leur faifoit

caffer à bon marché , en leur difant qu'il n'avoit

jamais connu befogne bien faite que de Gentilf

hommes. Henri IV. chef pendant long-tems

d'un parti profcrit , obligé de vendre tout fon

bien piéce à piéce pour fubfifter , & qui déja

Roi de France fe plaignit long-tems d'avoir tous

fes pourpoints percés au coude , ſe vantoit néan

moins d'avoir toujours eu quatre mille Gentilf

hommes autour de lui , quand il avoit voulu les

y appeller. La Cour d'Henri III. cependant n'é

toit pas déferte ; celle des Guifes & de tant de

chefs de parti qui exiftoientalors , l'étoit encore

moins , proportion gardée. Sully , qui n'étoit

encore que Carabin , entretenoit , dit-il , douze

Gentilshommes à la guerre , à deux cens livres

chacun. On n'auroit pas aujourd'hui un cocher

à ce prix. Ce n'eft pas de quoi il eft ici queftion.

Les douze Gentilshommes de Sully faifoient

partie des quatre mille hommes d'Henri IV.

mais je mets en fait que dans cent foixante mille

hommes d'Infanterie que le Roi a fur pied , on

y trouveroit à peine ce nombre de Gentilshom

mes. Pourquoi cela ? La pauvreté eft devenue

ridicule , & dans celle de toutes les profeffions

où l'on devroit le moins la craindre , puifqu'on
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s'y dévoue à tout perdre au premier fignal , il

faut du bien. On a chargé de faux fraix toutes

les garnifons ; la moitié des appointemens va en

abonnement de Comédies , de fauteuils , de che

vaux de ronde , &c. Les Régimens ſe piquent

d'enchérir fur la dépenſe les uns des autres. On

appelle brillans ceux qui paient les plus cheres

auberges , & qui font en état d'être reçus dans

les maifons. Il faut de groffes penfions pour

foutenir tout cela , & les Chefs , fans fonger

qu'il faudra un jour mener ces gens à la guerre,

ſe hâtent de faire retirer les vieux foldats , &

de les remplacer par des gens en état de fe fou

tenir. La vénalité s'eſt introduite dans les em

plois ; en fuppofant qu'un pauvre Gentilhom

me foit en état d'en acheter un à fon fils , la

penſion en fouffre ; il faut donc des gens de

ville. Je veux croire qu'ils feront auffi bons

devant l'ennemi que des campagnards ; mais il

s'en faut bien qu'ils ne les égalent pour la fa

tigue , & par l'attachement à leur emploi , que

cesderniersregarderoient comme leur patrimoi

ne. Quoi qu'il en foit , la cherté du fervice

ôte ce genre de débouchés à la pauvre Noblef

fe. La maifon du Roi leur refte : demandez ce

pendant ce qu'il faut de penfion à un Gendar

me, ou à un Garde du Corps; les plus modé

rés vous diront fix cens livres ; & où font les

pauvres Gentilshommes qui peuventdonner cela

à leurs cadets?

Il s'enfuit de cette énumération trop longue,

mais que j'ai cru importante rélativement à la

prééminence naturelle à l'efpéce de gens dont

je parle , que loin de tourner en ridicule les gens

de qualité riches , qui par vanité voudroient

confommer en ce genre de fafte ce que les au

*

7
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tres perdent en luxe inutile à l'Etat & ruineux

pour eux, on devroit les y encourager.

Les gens dont vous parlez , me dira-t'on ,

nourriffoient plus de chevaux qu'on n'en éléve

aujourd'hui ; la Nobleffe étoit toujours à che

val , les noms de Connétable , de Maréchaux ,

de Chevaliers , d'Ecuyers , l'habitude où l'on

eft encore de dire un beau Cavalier , un aima

ble Cavalier , aller bride en main dans les af

faires , broncher à chaque pas , & mille autres

locutions ufitées , font des reftes de l'intime

fociété de nos peres avec leurs chevaux. J'en

conviens; mais il ne s'enfuit pas delà qu'ils euf

fent plus de chevaux que nous : outre que la

Cavalerie réglée eft devenue beaucoup plus

nombreuſe à commencer par le Prince , le dé

nombrement de fes écuries excéde de beaucoup

celles de fes prédéceffeurs : on avoit quelques

chevaux de main ; mais à cela près , on n'en

nourriffoit point d'inutiles. Une grande Dame

de ce pays-ci , à qui je vis des chevaux de re

mife , me répondit : Ce n'eft pas qu'il n'y en ait

foixante& dix dans nos écuries ; mais il n'y en a

pointquiaitpu aller aujourd'hui. Quand Baffom

pierre rencontra cette Lingére du Pont-neuf,

dont il fait une finguliére hiftoire , il n'avoit

qu'un cheval entre fes jambes : c'étoit l'homme

le plus brillant de fon tems ; aujourd'hui le plus

pauvre allant en fiacre , en occupe deux. Il eft

à remarquer encore que les chevaux répandus

alors dans les campagnes où leurs maîtres ha

bitoient, engraiffoient de leur fumier la prairie

qui les devoit nourrir , & confommoient laden

rée fur les lieux : tous raffemblés aujourd'hui

dans les villes , leur nourriture entraine celle

des chevaux de trait qui y ont amené le fourage,
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Mais revenons. On ne doit point être étonné

que traitant de la Population , je cave à fond ,

quand cela fe préfente , les objets qui peuvent y

fervir & y nuire ; & puifque je fuis à la Noblef

fe, il me reste encore beaucoup à dire fur cela.

Elle est très-nombreuſe en Allemagne , & àtel

point , que les Seigneurs & les Princes même

des plus grandes Maifons font au fervice des

Maifons regnantes , fouvent moins illuftres &

moins anciennes que les leurs. Le droit de pri

mogéniture & la réverfion des fiefs affurée aux

cadets , quand les branches aînées tombent en

quenouille , font un appas qui oblige tous ces

cadets à fe marier, & à époufer des filles pau

vres & de haute naiffance comme eux. Les en

fans de ces Princes & Seigneurs n'en font pas

moins des fujets pour l'Etat , des reffources pour

leur Maifon ; & fourniffant toujours de nou

veaux fucceffeurs , ils empêchent l'inconvénient

notable de la réunion des biens de plufieurs Mai

fons en une feule.

Aux Etats d'Orléans , fous François II. &

Charles IX. il fut queftion de faire paffer en Loi

dans le Royaume l'admiffion des fubftitutions

graduelles & perpétuelles , comme en Italie ; &

par une de ces contrariétés qui conftatent la

bizarrerie de la nature humaine , & qui feule a

gravé ce fait dans ma mémoire , il arriva que le

tiers-Etat y ayant confenti , ce fut la Nobleffe

qui s'y oppofa. Si l'on propofoit aujourd'hui

un pareil expédient comme capable de foutenir

la Nobleffe , & d'en encourager la multiplica

tion , & conféquenment comme avantageufe à

l'Etat , on feroit fifflé de toutes parts ; & ceux

qui daigneroient répondre au raiſonneur , l'ac

cableroient d'allégations , dont les moindres fe

I 4
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roient que ce projet nuit au commerce , & prive

le Roi de fes droits de fuzerain aux mutations.

Examinons en détail ces deux objections , com

me les principales.

Le commerce eft l'échange des néceffités &

commodités de la vie , & nullement celui des

propriétés. Quand à Paris les loix & les mœurs

affujettiffent tout à l'encan , on s'écrie que c'eft

bien fait, que cela fait circuler les meubles &

l'argent , que les gens de Juftice , les induftrieux

du bas commerce , les curieux , les inconftans ,

tout enfin y gagne ; & moi je dis , que par mille

raifons c'eft un uſage pernicieux , & je le prou

ve. 1 °. Que font donc tous ces gens amaffés ,

qui jouent au plus fin dans le rez de chauffée

dévasté de cet Hôtel qui huit jours auparavant

brilloit de meubles utiles &fuperflus ? Les Huif

fiers hurlent , les Procureurs écrivent , & ce

peuple avide de brocanteurs , fe tend des piéges

adroits , tandis que les gens lesplus riches n'ont

pas honte de s'affocier aux ufuriers de profef

fion en ce genre de paffe-tems , & de venir y

braver les quolibets des revendeufes du quartier.

De toute cette foule de gens amaffés de la forte

en mille endroits de Paris , il n'y en a pas un

qui ne cherche à attraper l'autre , & la bonne

foi eft bannie de la penfée de tous les individus

qui rempliffent ces dignes affemblées. Voilà

pour les agens. D'autre part , le propriétaire

banniffant toute décence &toute antique fuperf

tition de refpect , vend jufqu'à la robe que fa

mere portoit quatre jours auparvant : fachant

d'autre part que la même chofe arrivera après

lui , il incendie comme inutiles & propres à al

longer fon inventaire , mille papiers curieux &

fouvent utiles à la postérité , mille chofes qu'on
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laifferoit à fes enfans volontiers , mais qu'on ne

veut pas expofer à la curiofité des Préposés à

la Juſtice : la mere ne fe foucie point de faire

des meubles comme faifoient fes devanciéres

laborieufes : Tout fera vendu , dit-elle , & fer

vira à des étrangers. La maifon eft appauvrie

d'autant , & l'Etat auffi , puifqu'il n'eft autre

chofe qu'un amas de maifons particuliéres , &

que le travail d'une infinité de dignes matrones

d'autrefois réduit en partie de cavagnole , eft

autant de perdu pour lui. Mais , dit-on , ce chan

gement de meubles , ces achats & reventes con

tinuelles avivent le commerce , & font travail

ler les ouvriers ; & moi je dis que non : non ,

mille fois , non. Ces meubles vendus dans la

rue de Buffy, vont être tranſportés dans la rue

Dauphine ; on ne les ufe point en chemin ; ils

fervent à quelqu'un : ils font , à la vérité , plu

tôt paffés ; mais c'est que celui qui les fit le

premier , prévoyant leur fort , les avoit fait à

vie. La mal-façon n'eft un gain pour perfonne ,

& je foutiens qu'on fait plus de meubles dans

les pays où on les conferve , que dans ceux où

ils ne paffent jamais une génération. Entrez

dans la maifon de ces nouveaux établis : un ap

partement brille de fraîcheur , de dorure & de

boiferie une fois faite , tout le refte eft nud.

Voyez des Palais dans le pays où le mobilier

fait partie de la bonne maiſon : les murs font

couverts par-tout , tout eſt plein , & les garde

meubles le font auffi : cependant on y travaille

toujours; le tems ufe & prend plus fur la quan

tité que fur le peu ; on remet à la mode , on

remplace le vieux ; à peine eft-on meublé d'hy

ver à fond , qu'on veut l'être d'été. Après les

meubles ordinaires , on amaffe ceux des occa
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fions , des noces , des couches , &c. Les châ

teaux viennent après les maifons de Ville : l'on

fe pique du fuperflu , & une maifon eft auffi ri

che de ce qui eft en réferve , que de ce qui pa

roit; en un mot, on y travaille fans ceffe , tan

dis qu'à la réferve des fous , ce n'eft qu'une

fois dans la vie qu'on fe meuble à Paris, où ce

prétendu revirement de meubles ne fait vivre

que des fripons , qui , éveillés comme ils le font,

euffent été utiles en quelque autre profeffion.

Cet exemple que je crois vrai de très-bonne

foi , & que j'ai été chercher dans la partie de

l'induftrie la moins conteftée , pourroit faire

douter fi l'on ne ſe trompe pas très-fort en ho

norant du nom de commerce tout ce qui eft

mouvement. Ce n'eft qu'un efprit faux & un

cœur gâté qui peut regarder comme commerce

l'agio, le courtage , l'intrigue , le maquerellage ,

& autres trames de l'intérêt , de la malice & de

la mauvaiſe foi ; autrement le diable feroit le

premier des commerçans.

Je pourrois prouver également que le revi

rement continuel des biens & des fortunes n'eft

point un avantage pour le commerce ; mais il

n'eſt queſtion ici que des fiefs. Quel mal fe

roit au commerce , que les fiefs fuffent affurés

dans les races? J'ai déja dit que cela perpétuoit

les vieilles fouches , en engageant les cadets à

fe marier, maintenoit l'efprit de fubordination

& d'union parmi les habitans de la campagne

par l'antique refpect pour le fang du Seigneur ,

le gout de propriété dans les familles , & la

fplendeur dans celles que les exemples domef

tiques engagent le plus à tâcher de mériter de

la patrie. Qui donc y perdroit? Les Notaires ,

& les gens qui vivent de procès.
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On dira peut-être que cela ôte l'émulation

dans la partie induftrieufe des fujets ; que cha

que barriére mife à l'ambition , en eft une au

travail ; dites mieux , à la cupidité : mais je le

nie. Les Hollandois , qui ont jadis pouffé le

commerce & fes fuccès plus loin qu'aucune au

tre nation , n'avoient point en vue de devenir

Mr. le Marquis un Tel , & l'on fait que fans

Marquifats ni Comtés , de fimples particuliers

de cette floriffante République offrirent de faire

la guerre au Roi de Dannemarc à leurs dépens.

Ön fe plaint à bon droit , & l'on regarde

comme un vice très-nuifible à la conftitution

de la Monarchie , l'ambition générale que cha

cun a en France de faire fon fils Noble , &

conféquenment inutile à tout bien en un pays,

où il ne refte de débouché à la Nobleffe , que

celui de fous-entendre les neuf dixiémes de fes

enfans , pour qu'il refte au fils unique dequoi

vivre felon ce que la vanité du pere appelle fon

état. Le Magiftrat veut prendre l'épée , parce

qu'il eft établi que l'état de juger les hommes

ne convient pas à la haute Nobleffe : le Négo

ciant veut devenir Magiftrat , pour faire enfuite

le même faut. Le Financier, à qui l'or fournit

la plus brillante & la plus unie des perfpecti

ves, prend le plus court , & appelleroit volon

tiers le plus étourdi de fes enfans Mr. le Minif

tre ou Mr. le Confeiller d'Etat , comme on dé

figne quelquefois Mr. l'Abbé dès l'âge de cinq

ans. Lefils du payfan devient Procureur , & ce

lui du laquais Employé. Si , au lieu de cela , le

Magiftrat ambitieux & fecondé de la fortune

dans fon état , recommandoit uniquement à fa

famille de penfer à l'illuftrer , en donnant à l'E

tat des du Harlay, des de Thou , des Lamoi
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gnon , des Talon, &c. le Négociant , des Cro

zat; le Financier, des Jacques Cœur ; le Ma

nufacturier , des Van-Robès : fi le payfan ne

fongeoit qu'à améliorer fon bien , & rendre fes

enfans habiles & laborieux ; tous deviendroient

plus induftrieux , plus accrédités , plus en état

de fe foutenir , & de profiter des fondemensjet

tés par leurs peres. Chaque profeffion élevée

dans la modeftie & dans une tournure de mœurs

uniforme & propre à fon état , n'en donneroit

pas moins des fujets à la patrie ; mais le fils ca

det d'un Magiftrat ne dédaigneroit pas de pa

roître au Barreau ; celui du Négociant , de de

venir Armateur ; celui du Financier occuperoit

les emplois de détail ; le fils du Manufacturier

chercheroit à établir des métiers où il n'y en a

point; & le fils du laboureur iroit en journées.

Loin que les pépiniéres de l'Etat fuffent affoi

blies par la modération des peres , elles devien

droient plus abondantes. La nature infpire d'ai

mer fes enfans ; l'orgueil , de les craindre ; & le

furabondant de chaque profeffion fourniroit aux

portions ftériles de la fociété , comme foldats ,

matelots , &c.

Sans que je m'épuife en dialectique , tout

homme de bonne foi fentira la vérité de ce que

je dis ici; & les gens fenfés fe plaignent chaque

jour que la folie d'autrui les méne beaucoup plus

vite qu'ils ne voudroient.

Ce n'eft pas que dans mes rêveries je préten

diffe faire revivre la police intérieure des an

ciens Egyptiens , où par une loi fixe , perfonne

ne pouvoit exercer que l'état de fon pere. In

dépendanment des inconvéniens de ce genre

d'efclavage preferit à la nature , je fais que les

loix ne font rien fans les mœurs. Si j'avois à
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dire mon avis fur celle-ci , je l'aurois confer

vée en partie & abrogée en l'autre. Il n'eût ja

mais été permis de monter , mais toujours de

defcendre, chacun felon fon talent. Mais les

Etats ne fe gouvernent pas par des ſpéculations ;

& à cet égard , je reviens au principe que j'ai

établi ci-devant , & qui ne fera pas contefté ,

je crois , par les gens de bon fens. C'eft que ,

fans contraindre perfonne , il faut honorer cha

que profeffion rélativement au dégré d'utilité

premiére , & bientôt ce moyen doux éteindra

plus de la moitié de cette ambition deftructive ,

qui fait que chacun ne demeure dans fon état

que par force , & ne regarde le travail que com

me un paffage épineux pour arriver à la jouif

fance.

Il réfulte de ces fpéculations , que l'exclufion

des fiefs pour la roture , & conféquenment l'ex

tention des loix privilégiées propres à les con

ferver dans les familles , ne feroit point un mal

pour le commerce; au contraire , auffi-tôt qu'un

Commerçant , qu'un Financier , &c. a acheté

des terres , il prend gout à l'efprit de fupério

rité , il dédaigne lui-même fa premiére profef

fion , moyen fûr de la faire dédaigner aux au

tres; fon argent &fon induftrie fortent du com

merce, & tout y perd. Il ne s'agit donc plus

que de répondre à la léfion & diminution des

droits du Roi.

Il eft certain que la vaffalité devant des droits

à la mutation , tout ce qui interrompt ces mu

tations intercepte ces droits. Il en eft d'autres

de centiéme denier , contrôle , infinuation , &c.

fur les aquifitions; le tout enfemble fait un ob

jet confidérable . Je répons à cela : 1°. Que les

principaux de ces droits ne font pas fans doute

1
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fi rapportans qu'on le dit , puifque des Charges

très-peu financées en exemptent , & donnent

encore la Nobleffe par-deffus le marché , &

qu'en fuppofant que ces Charges aient été créées

dans des tems de néceffité , du moins auroit-on

fongé à les rembourfer depuis & à les éteindre ,

fi les exemptions qu'elles multiplient à l'infini ,

attendu qu'elles paffent fur la tête de prefque

tous les forts aquéreurs , étoient fi nuifibles.

2°. Que loin de groffir les fubftitutions en

les étendant , je les diminue en effet ; car le

plan fur lequel je raifonne , ne comprend que

les fiefs , & ce qu'on peut appeller biens féo

daux ; au lieu que dans l'état actuel un homme

fubftitue tout fon héritage , tant fiefs que biens

ruraux, maifons , & fouvent même les meu

bles : c'eft là ce qui eft fait pour être mis dans le

commerce , & non les fiefs qui , tels que je les

repréſente dans mon exception , ne font prefque

autre chofe qu'autorité , droits & prééminences.

3°. Si , fe conformant fur cet article aux loix

de l'ancienne féodalité encore en vigueur en

Allemagne , il étoit établi qu'au défaut de la

ligne mafculine , la réverfion des fiefs viendroit

au Roi, & que Sa Majefté s'en réfervant la no

mination , voulût s'aftreindre à ne les point don

ner à des Maifons déja établies , mais à des ca

dets de bonnes Maifons , avec obligation de

prendre le nom& armes du fief; ce droit de no

mination , qui dans des Etats d'une auffi vafte

étendue que les fiens , remettroit fans ceffe de

nouvelles graces de ce genre dans fes mains ,

& lui attacheroit plus particulièrement encore

la Nobleffe , s'il étoit poffible , n'équivaudroit-il

pas une partie du revenant-bon en argent , qu'on

prétend que cela diminueroit , & que je nie?

1
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4°. S'il eft vrai que la Population foit une

richeffe pour tout le monde , comme la chofe

eft démontrée , puifque où il y a plus de gens

obligés de vivre de travail , les fervices de né

ceffité refpective pour tous les hommes devien

nent à meilleur marché, à plus forte raifon l'eft

elle pour le Prince , qui de tous eft celui qui

paie le plus de fervices. Or , diminuer le prix

des fervices , n'eft-ce pas augmenter fes reve

nus? Cetarrangement eft , felon moi , un moyen

de multiplier fa Nobleffe : elle feule alors rem

pliroit fes armées , fa garde , fa marine militai

re , &c. Elle fe pique d'honneur naturellement..

Il ne faut à cette monnoie-là d'autre garde du

tréfor , qu'un gouvernement économe d'hon

neurs , & prodigue de confidération & de louan

ges , & cependant c'eft le plus puiffant des mo

biles , & le plus inépuifable des tréfors.

Mais , dit-on , l'épuifement continuel des

vieilles fouches fe répare par de nouveaux No

bles , qui dans la fuite fe confondent avec les

anciens. C'eft précisément l'inconvénient dont

nous nous plaignions tout-à-l'heure. Mêlez du

vinaigre avec du vin , vous les gâtez l'un & l'au

tre. La haute Nobleffe , qui n'a prefque plus ,

il faut l'avouer , confervé de l'antique générofité

de fes ancêtres qu'une fade oftentation de fes

vieux titres , ne conſentira jamais à reconnoî

tre les intrus comme étant de fon corps ; le pré

jugé même de la nation l'y autorife , & à la ré

ferve de certains noms illuftrés par de grands

hommes & de dignes commencemens , tout le

refte eft rejetté , & tel homme eft lui-même dans

le cas , qui en établira le principe devant ceux

à qui il croira en impofer. D'ailleurs , ces por

tes d'annobliffement ont été fi fort multipliées,
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que le ridicule s'en eft mêlé , plaie incurable

chez les François. Qu'eft-il arrivé de cela? que

l'une & l'autre Nobleffe eft tombée dans lemé

pris, & que la confidération de l'argent , mala

die plus redoutable pour un Etat que la pefte

& la famine , regne aujourd'hui fans rivale . Re

tenons chacun dans fon état ; n'employons à les

multiplier que les moyens qui font propres à

chaque profeffion. Dès qu'on voudra fe rappel

ler en pratique où gît le véritable honneur, il

s'en trouvera affez pour tout le monde.

Les Chapitres d'hommes & de filles font en

core une reffource pour la pauvre Nobleffe d'Al

lemagne , reffource très-eftimée & peu couteu

fe. L'orgueil de la naiffance , & la diſtinction

de l'ordre & du genre font plus de la moitié

des avantages des perfonnes admiſes dans ces

corps refpectables , & s'il y a quelques places

lucratives , le grand nombre l'eſt très-peu ; mais

la Nobleffe eftime ces débouchés qui font un

état pour fes enfans , & dans la crainte de s'en

fermer l'entrée , vient y chercher des femmes à

qui leur naiffance fert de dot. La Nobleffe en

France a , au lieu de ce fecours , celui des mé

falliances. On peut dire de ce joli mot ce que

Mr. Boffuet difoit de la fréquentation des fpec

tacles : Il y a de grands exemples pour, & de

fortes raifons contre. Examinons encore cet

article.

Cesalliances , dit-on , reléventl'ancienneNo

bleffe , dégraiffent les gens à argent , les civili

fent d'une part , & de l'autre rapprochent de

la fociété privée la morgue de la Nobleffe , re

mettent en circulation l'argent engorgé dans un

petit nombre de caiffes , & diminuent infenfi

blement l'oppofition & la haine invétérée en

tre
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tre deux ordres d'autant plus difficiles à ame

ner à la concorde , que la profeffion bien ana

lyfée de l'un eft de tout demander , & celle de

l'autre de tout prendre.

Voilà , je crois , tout ce qu'on peut dire en

faveur des méfalliances ; du moins ai-je prefque

fué pour en trouver tant , & cependant j'ai en

vie de rire du poids de ces puiffantes induc

tions.

Mon deffein ici , ni nulle part , n'eft pas de

fcandalifer perfonne; & fi quelqu'un fe trouve

bleffé , je le prie de croire cependant que j'ai

crayonné mes tableaux le plus légérement que

j'ai pu , & que perfuadé que les plaies en écrit

demeurent , je tâche d'écrire , comme je vou

drois l'avoir fait le jour qu'il me faudra rendre

compte à Dieu.

En conféquence , fans faire diftinction entre

certaines méfalliances d'opinion , & d'autres qui

font honteufes par la fource des richeffes que

l'on partage , je dirai qu'en général & par les rai

fons & principes que nous avons déduits ci-def

fus , on ne fauroit trop accoutumer les différen

tes claffes à s'allier entre elles , & à conferver

comme un dépôt facré , les mœurs & ufages de

leur état ; je dis les bons , &je pourroismême,

à certains égards , dire qu'il vaut mieux que les

mauvais fe concentrent que s'ils fe répandent.

Par exemple , fi le fils d'un voleur épouse la

fille d'un fripon , au fond il n'y aura qu'un mé

nage de gâté , au lieu qu'ils auroient été très

propres à en gâter deux.

Ce Magiftrat qui époufe une fille de la Cour,

fe défallie (fi l'on ne veut appeller cela femé

fallier) auffi défavantageufement quefon voifin ,

qui devient gendre d'un Financier. La Demoi

I. Partie. K

}
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felle met fur fon vernis d'impertinence natale ,

une dofe du gourmé de la Préfidence , & bien

tôt elle dédaigne la Maiſon où elle eft entrée ,

parce qu'elle ne peut aller à la Cour : elle tranf

plante les grands airs ; elle diftingue les couſins

titrés; fes enfans maudiffent la fimare qui ne va

pas avec des talons rouges ; le titre de Préſident

les offenfe , quoiqu'ils ne veuillent pas perdre

la Charge ; ils font Marquis , & s'ils n'en peu

vent avoir l'accoutrement qu'à la campagne ,

du moins en ont-ils la fatuité & l'équipage. Tout

cela confomme, l'ancienne gravité fe perd avec

l'étude , & la fale d'audience desperes n'eft plus

fréquentée que par des créanciers & des mufi

ciens. D'autre part , le voifin enfinancé a reçu

un petit bijou qui n'a plus rien de l'accent Pi

card ou Gafcon de Mr. fon pere ; le couvent &

les maîtres y ont mis bon ordre : elle eft pleine

de talens , accoutumée aux flatteries des valets ,

& farcie de ces hauts axiomes de générosité ,

qu'il ne faut porter fes robes qu'une faifon , que

des deffeins nouveaux , tout donner à fes fem

mes, avoirun garçon perruquier pour les gens,

afin qu'ils foient en état de paroître dans l'ap

partement , un plumet , des rênes & des harnois

de couleur , des chevaux neufs , du vernis de

Martin & ce qui s'enfuit, La belle-mere qui

avoit compté que 400000 livres font 20000 li

vres de rente , qu'une femme doit couter dans

une maison réglée 6000 livres par an , & que

les 14 autres feroient accumulées pour l'établif

fement des enfans à venir qu'elle voit déja par

douzaines autour de fon fauteuil , laiffe patien

ment paffer les jours d'engouement de noces ,

hoche la tête quand on parle de fpectacles , de

bal , de l'Opéra , &c, mais efpére que celafini
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ra : tout fe fuccéde cependant ; elle prend mal

fon tems, hazarde fes axiomes , & l'on bâille :

tandis que l'imprudente maman va réfléchir après

coup, &confidére charitablementavec quelques

amies qu'elle a fait une fottife par telle & telle

raiſon , ondémeuble dans le bas : les lampes éco

nomes qui éclairoient fon anti-chambre , font

place à des bras dorés ; les porcelaines , les ver

nis l'éblouiffent de toutes parts ; la cuifiniére vi

gilante eft remplacée par un chefqui fe réferve

trois jours par femaine, & qui les quatre autres

faittravaillerfon aide ; les valets fidéles du vieux

tems fuient en pleurant tant de dégâts ; bientôt

leurmaîtreffe les fuit , & vadans un appartement

étranger déplorer les vices du tems. Les pre

miéres couches la rappellent; onlui annonceune

fille : Nous aurons ungarçon une autre fois , dit

lavieillemere. Oh !pour celui -là ,je vousdemande

excufe , répond l'accouchée , le métier n'en vaut

rien, &je ne fuis pas d'humeur à mefacrifier

pour ma postérité. J'aime deja cette petite à la

folie , & je veuxqu'ellefoit héritière ; & faquins

d'applaudir. La même chofe leur étoit arrivée

la veille chez la Demoiſelle qui avoit eu l'in

folente cruauté de dire que ce n'eft pas la peine

de faire des enfans , quand on n'a pas un nom

à leur donner. Laquelle des deux vaut le mieux

pour la famille où elle eft entrée , & pour y con

ferver l'ordre , la décence & les mœurs?

Les principes dans lefquels j'écris , me font

fupprimer beaucoup d'autres raifons & de dé

tails.Je conclus que mêlanger ainfi les états , c'eft

tout détruire , tout avilir, & ne relever rien que

l'or & l'argent. Or , un état , où la cupidité &

les richeffès ont la prééminence non difputée ,

eft une affemblée de voleurs publics ou dégui

K 2
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fés , de brigands civilifés , dont les uns font en

pleine chaffe , d'autres à l'affut , & qui dans le

fait occupés à s'entre-détruire , feront bientôt

juſtice les uns des autres , fans que la foudre s'en

mêle.

Dans un Etat conftitué comme la France , il

faut que la Nobleffe foit fiére , brave , pauvre ,

& s'en pique ; que la Magiftrature foit grave ,

jufte , auftére , économe , & s'en pique ; que

le Commerçant foit laborieux , entreprenant ,

franc , indépendant , fimple , & en faffe gloire ;

que la Finance fe confonde & fe répande dans

le commerce , loin de l'opprimer & de le mé

prifer; que l'Artiſan foit induſtrieux , vigilant ,

réglé dans fes mœurs , borné dans fa confomma

tion ; que le Laboureur enfin & l'Agriculteur

(cet ordred'hommes précieux par lefquels j'au

rois dû commencer) foit infatigable , hono

ré , chéri , protégé , foulagé , encouragé de fa

çon qu'il faffe envie à tous les autres États par

fon bonheur, fa liberté , fa joie , fa tranquilité ,

& par cette pureté Patriarchale de mœurs , dont

la campagne eft la véritable & l'unique patrie.

Cette digreffion fur la Nobleffe paroitra cer

tainement longue , & peut-être partiale. J'ai af

fez témoigné ci-devant quel cas je faifois des

petits , & combien je les honorois , pour n'être

pas à cet égard accufé de prédilection. Je finis

même cet écart , en rentrant dans l'univerfalité

des claffes de citoyens. Je n'ai traité de cet

état-ci en particulier , que parce que c'eft affu

rément de tous le plus inconnu en un pays où

Ja pauvreté devient vice , ou bien pis , comme

difoit quelqu'un, & parce qu'il eft le plus utile

après l'Agriculteur , dansun Etatoù l'on connoit

le prix de l'honneur & de la gloire. Revenons.
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J'ai dit que la multiplication des chevaux dans

un Etat eſt un mal , & que nous étions atteints

de ce mal. Il m'eft quelquefois venu dans la

tête un projet qui pourroit être bon , & qu'au

pis aller je donne au public pour ce qu'il me

coute.

On a de tout tems regardé la capitation com

me un impôt très-onéreux. J'ai ouï & lu force

déclamations , où l'on difoit que c'eft vendre

l'air au citoyen ; que cet impôt connu fous les

Empereurs Romains , fut un des fignaux de la

décadence de l'Empire & l'une des cauſes de

l'aliénation des Provinces , qui bientôt aime

rent mieux recevoir les barbares , & jouir de

leur prétendue franchiſe fous l'empire le plus

dur & le plus abfolu , que de fe voir rongées &

dévorées en tous les fens par les exacteurs pu

blics d'un Empire fifcal. Le Prince même , qui

forcé par la néceffité , établit parmi nous cette

forte de tribut, en avoit un tel dégout , que dans

les tems les plus calamiteux des fins de fon re

il preffa fouvent fon Confeil des finances

de trouver les moyens de lui faire tenir fa pa

role en le fupprimant, fans que fes coffres alors

fi épuifés , en fouffriffent trop. Ces fortes de

difcuffions me font défendues , & par gout , &

par devoir de fujet ; mais en fuppofant que la

chofe parût ainfi au Prince , & à ceux qui fous

lui ont le droit de l'examiner , j'ai un projet tout

fimple à propofer à cet égard,

→

9

Je tranfporterois la capitation de l'homme

fur les chevaux. Je me vois fiffler ; car , me

dira-t'on , on a trouvé moyen de capiter l'or.

gueil ici-bas. Ce Gentilhomme qui fait unpro

cès verbal , où il transforme des buiffons en Pa

roiffe pour faire ériger fon fief en Marquifat ,

K 3
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follicite & paie la permiffion d'avoir cent cin

quante livres de capitation pour fa feule per

fonne. Ce Marquis bruyant , qui proméne en

gliffant fur le parquet de Verfailles , les talons

rouges que fon petit-fils payera , qui fe met en

quatre pour devenir Duc , demande deux mille

livres de capitation. Or , votre fomme devien

dra courte d'autant , car on ne fauroit titrer un

cheval .

Je foutiens que la fomme pourroit devenir

égale à peu près. Penfez-vous que ces Marquis

& ces Ducs foient abfolument dupes en cela ,

& qu'ils ne fachent pas fe retourner de façon que

la Cour leur rende au centuple ce qu'elle leur

prend? Je vous le demande. Je voudrois donc

qu'on capitât les chevaux ; ceux de labourage

très-bas , ceux de charette formeroient la fe

conde claffe , ceux de bât & de tranfport la troi

fiéme , ceux de voitures publiques , meffagers ,

de voyage actuel en un mot la quatrième , ceux

de monture , de parade & de courfe la cinquié

me, ceux de trait enfin pour le caroffe feroient

la plus haute claffe.

Mais , me direz-vous , vous mettrez tant de

monde à pied , que la capitation en deviendraà

rien. Je répons à cela : 1 °. qu'il n'en feroit rien.

Lavanité eft plus forte que la raifon , & même

que l'avarice. Voyons- nous , lorſqu'il arrive

des chertés exceffives de fourages , chofe très

commune à Paris, que les réformes de chevaux

foient en nulle proportion avec l'augmentation

de leur déperfe ? A l'égard de leur taxe , cha

cun en garderoit du moins au proratade ce qu'il

paie aujourd'hui de capitation,

2º. Suppofons un moment que cela diminuât

confidérablement le nombre des chevaux; fup

"
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pofons encore que cette diminution fût un mal,

tandis qu'il eft déja démontré que ce feroit un

bien; fi cela fait cet effet fur les chevaux , on

ne peut nier qu'il ne le faffe fur les hommes, &

tout eft dit dans mon fyftême en avouant cela.

Je ne doute pas que plufieurs d'entre ceux

qui me lifent , ne penfent intérieurement qu'il

vaut mieux pour un Etat , ou du moins pour les

individus qui le compofent , qu'il y ait moins

d'hommes , mais aifés& confommans à leurfan

taifie , qu'un plus grand nombre néceffités à la

fobriété & à la modeftie. Ce petit fentiment

honnête eft bon au même ufage que le fonnet

du Mifantrope ; mais outre qu'il eft infame &

cruel , je prouverai tantôt qu'il eft faux & er

roné. On m'objectera encore , que depuis que

la capitation eft établie dans le Royaume, lóin

que la recette en ait baiffé , elle a toujours été

en augmentant , preuve que la Population eft

accrue. Que quiconque ramène à la preuve le

contraire des faits , aille faire des terriers & re

cevoir des reconnoiffances dans la campagne;

il trouvera un mauvais village où il y avoit une

petite ville , un hameau à la place d'un village ,

une mafure défignant unhameau: Et campos ubi

Trojafuit. Il y a plus de champs défrichés dans

plufieurs cantons , j'en conviens ; mais moins

de maifons d'où vient cela? C'est qu'on grate

les friches & côteaux pour en tirer la fubfiftance

de quelques années , & les laiffer enfuite appau

vris & pelės pour jamais , au lieu qu'ils étoient

du moins autrefois couverts de bois ; mais le

fonds du territoire eft moins cultivé , moins

fumé , & rend infiniment moins généralement

parlant.

Si la recette de la capitation a augmenté , c'eſt

K 4
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que , 1 °. ces fortes de régies fe perfectionnent

en vieilliffant , & que tel qui favoit autrefois s'y

fouftraire , ne peut échapper aujourd'hui ; qu'on

avoit d'ailleurs certains ménagemens alors pour

accoutumer les peuples , & fur-tout les Nobles ,

à la premiére impofition perfonnelle inventée

depuis l'établiffement des peuples du Nord.

2°. Que les taxes particuliéres ont cru arbi

trairement.

Mais je mets en fait que le nombre des capi

tés a beaucoup diminué , à prendre le tout en

femble. Ce n'eft pas cet impôt que j'accufe de

la diminution. En général , je ne fuis pas trop

porté à regarder les impôts comme des princi

pes de dépopulation , fitôt qu'on aura foin de

faire retrouver au payfan le fruit de fon travail

en fus de ce qu'il paie pour acheter tranquilité

& protection ; mais en admettant que dans l'exé

cution de mon projet , il diminuât le nombre

des chevaux , c'eft un bien , fi le nombre d'hom

mes en augmente ; & en fuppofant que les cho

fes demeurent comme elles font , le Fifc y ga

gne toujours l'honnêteté du procédé avec fes

femblables.

Il n'eft qu'une feule & unique façon de juger

de la ftable & folide profpérité rélative d'un

Etat; & cette façon-là quelle eft-elle ? Eft-ce

par la redoutable puiffance de fes armées? En

ce cas les Tartares font les plus heureux peuples

de l'univers. Eft-ce par l'autorité du Prince &

la pompe de fa Cour ? J'en doute , car le fiécle

de Néron eut plus que tout autre ce genre de

profpérité. Eft - ce par le nombre des places

fortes qui défendent fes frontiéres ? Foibles ap

puis fi l'intérieur eft vuide , force comparable

à celle des pyramides , maffes effrayantes au
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dehors & qui ne renferment que des cadavres.

Eft-ce une marine puiffante ? Mais Carthage ,

que fes propres fujets mirent à deux doigts de

fa perte; Carthage qu'une feule bataille donnée

fous fes murs , abattit pour jamais , eut ce genre

d'avantage plus que tout autre. Eft-ce enfin d'y

voir fleurir les arts ? Sans doute ; mais il reste à

favoir lefquels ; & fans entrer à préfent dans

cette difcuffion , c'eft l'agriculture ; c'eſt elle

feule qui au coup d'œil donne l'air de profpé

rité à un pays , & qui dans le fait la démontre.

Par-tout où le peuple eft heureux& tranqui

le , la campagne fera riante , peuplée , abondan

te , couverte de beftiaux & de fourrages. Par

tout où vous la verrez ainfi , comptez que le

goutde propriété , celui du pays , du canton , & c .

eft très-vifdans le particulier ; que chaque in

dividu s'intéreffe , fans mêmele favoir , au bien

public ; que le Gouvernement eft affermi ; que

I'Etat enfin eft , proportionnément à fes avan

tages naturels , en pleine profpérité.

Les Anglois admirent, dit-on , nos villes &

nos chemins , & pleurent fur nos campagnes ,

fi jamais Anglois fut pleurer nos défavantages.

Je crois le premier point pour une douzaine de

nos villes principales. A l'égard des chemins ,

j'en ai dit autre part mon avis. Mon deffein

n'eft pas d'examiner, & encore moins de dire ,

fi les étrangers fe gouvernent mieux que nous ;

mais de préfenter quelques objets où nous pour

rions mieux faire. Je remarque feulement en

paffant, que Paris même , cette ville prodigieufe

où le luxe & l'induſtrie femblent rivalifer & fe

difputer l'empire , quoiqu'en effet le premier

gagne du terrain chaque jour ; Paris , ce gouffre.

de la France & des François , dont le territoire
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réel s'étend à deux cens lieues à la ronde , &

qui fecondé d'une armée de colifichets , im

pofe des tributs à tous les efprits frivoles du

monde entier ; Paris enfin , malgré toute fa ma

gnificence , ne montre nulle part ces traces d'a

mour du public , dont les moindres villes des

Anciens étoient décorées.

Ces portiques , ces places , ces théâtres , ces

aqueducs , cesbains publics , & autresmonumens

dont les reftes , après deux mille ans , font en

core notre étonnement , étoient prefqu'unique

ment pour l'ufage du peuple, & fouvent dans

des villes médiocres. Chacun alors s'appro

prioit les ouvrages & commodités publiques ,

& les croyoit à foi comme un honnête bour

geois de Paris fe croit poffeffeur des revenus de

la Paroiffe , dont il eft Marguillier.

Si l'on en excepte les Quais & quelques Ponts

de Paris , y voit-on rien qui porte la même em

preinte ? Il y a trois Spectacles , deux font des

jeux de paume , le troifiéme eft un monument

de l'amour paternel du Cardinal de Richelieu

pour une pièce de théâtre qu'il avoit adoptée ,

& aucun n'a ni la grandeur , ni les commodi

tés& iffues convenables. L'Hôtel de Ville con

viendroit à peine à une ville du troifiéme or

dre ; nul emplacement deftiné aux fêtes publi

ques ; nulle fontaine digne par fes eaux d'un ha

meau décoré : les beautés en un mot de cette

grande Ville font toutes difperfées , fans que

l'une donne du luftre à l'autre , comme on le

remarque à Rome, & font toutes dûes au luxe

& à la vanité des Princes & des particuliers.

Quelle différence cependant de l'honneur qu'eût

fait au Prince & à la nation la prodigieufe dé

penfe faite à la machine de Marly , fi les eaux,
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qu'éléve cette machine , au lieu d'aller fe per

dre dans les vaftes déferts de Verfailles , étoient

deftinées à defcendre en fleuve dans les rues de

Paris , & y former des fontaines telles que celle

de la place Navonne!

Si Louis XIV. fût né dans une nation moins

gothique que ne l'eft encore la nôtre fur tout

ce qui eft amour du public & intérêt bien en

tendu , certainement ce Prince , à qui tout ce

qui avoit l'air grand faififfoit l'imagination , au

roit au moins autant gouté ce fafte public dont

il nous a même laiffé plufieurs monumens , tels

que fes Arfenaux , les Invalides , les Portes de

Paris , que cette magnificence privée à laquelle

il a facrifié tant de tréfors , & qu'on lui repro

che à bien des égards dès aujourd'hui.

On a voulu l'accufer d'un fentiment aveugle

& barbare , enfuppofant qu'il regardoit laFrance

entiére comme fon patrimoine aquis & réuni

par les armes de fes ancêtres , & que croyant

à fa Couronne des droits plus étendus qu'à toute

autre , il imaginoit que tout étoit à lui. On ne

peut difculper ce Prince , fi grand d'ailleurs ,

d'avoir eu des notions trop fiéres de fon auto

rité , de fon titre , & du droit public. Il feroit

difficile de prouver auffi que toute la France

n'eft pas au Roi , comme le Roi eſt à la Fran

ce : il n'y a , à cet égard , qu'à s'entendre. Le

droit & le fait parlent affez fans énumérer da

vantage; mais fi l'on entend par fon idée de do

mination , qu'il croyoit exclurre toute autre pro

priété , on le ſuppoſe fou , & jamais homme ne

le fut moins.

Cependant quand il fe feroit cru propriétaire

de l'Etat entier , il n'en auroit été que plus aifé

de le porter à décorer fa ville de Paris , à faire
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jaillir des eaux dans les places publiques plu

tôt que dans des bofquets , à faire des canaux

d'arrofage plutôt que des perfpectives pourfon

Château.

La vanité d'ailleurs l'a emporté à fe graver

fans ceffe dans fes monumens , & à fe nommer

en marbre le Divin Louis , l'Homme immor

tel , &c. Ce fut la faute des hommes de fon

tems. Je voudrois quelquefois que le Roi pût

entendre l'idiome d'un barbare. " Sire , lui di

99

99

99

""

rois-je , Votre Majefté n'a-t'elle jamais penſé

,, que l'air impératif& dédaigneux qu'on donne

à vos ftatues , eft , ou puérile , ou fâcheux ?

Céfar , Cromwel & autres , nés fimples par

ticuliers , & qui à force de crimes & de tra

,, vaux, étoient parvenus à commander à toute

leur nation , pouvoient être flattés de graver

en bronze cette domination , qui étoit leur

,, ouvrage; mais vous , Sire , qui dès l'âge de

fix mois receviez les hommages des Ambaf

fadeurs, qui à cinq ans donniez des loix par

droit de naiffance & d'amour des peuples ,

,, qui n'avez jamais enfin connu un égal , vous

avez mille vertus ; mais n'en euffiez-vous au

,, cune , tout le mondevous obéiroit également,

99

29

99

""

99

39

99

99

Il eft donc inutile de commander en pié

deftal. Ordonnez qu'on vous y place , ten

dant les mains à une populace empreffée , la

regardant avec des yeux de pere , & lui dif

,, tribuant vos tréfors , & qu'on life en infcrip

tion au-deffous : Louis élevé pour mieux voir

les befoins defonpeuple. Qu'un canal de com

munication de la Saone à la Loire ait pour

toute infcription celle-ci : Louis a voulu que

fesenfans de telle& telle Province connuent

,, l'abondance, & ils l'ont connue. Qu'un Edit

29

29

"9

99

99

رو
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"" mefuré occafionne une Médaille , & qu'on

,, ylife : Louis trouva dans fon Royaume la ca

" pitationfur les hommes; il délivrafesfreres ,

& capita les chevaux.""

J'imagine que le Prince regarderoit comme

un animal rare celui qui lui tiendroit ce langa

ge , & avoueroit que malgré fa fingularité , les

idées de cet homme lui en auroient fait naître

de tout autrement douces , que celles qu'il avoit

eues jufqu'ici.

C'eftcependant à peu près ce que je dis moins

en brefdans la totalité de ces réflexions ; mais

revenons.

Il eft donc de fait que notre Capitale n'a pref

que rien de digne de l'admiration des étrangers ,

à plus forte raifon en peut-on dire autant de nos

villes du fecond ordre ; & s'il eft vrai que les

Anglois les admirent , c'eft en les comparant

aux leurs , qui , à leur Capitale près , ne font

prefque que des villages riches & bien batis.

?

Mais ces Villes enfin , qui ont quelque air de

fplendeur , & qui tous les jours s'aggrandiffent

& fe décorent, aux dépens de combien de vil

les champêtres , de bourgs , de villages & de ha

meaux reçoivent-elles cet accroiffement fictif?

Je dis fictif, parce qu'à la réferve de quelques

unes d'entre elles que le commerce a enrichies

toute cette augmentation n'eft qu'en murs &

en pierres. Paris , qui depuis la mort d'Henri IV.

s'eft exactement accru des deux tiers , n'a cepen

dant dans le réel de fon dénombrement qu'à peu

près le même nombre d'habitans qu'il avoit

alors ; mais quatre familles de gens confidéra

bles occupoient alors une maifon , qui ne fuffi

roit pas aujourd'hui à un artifan. Le mêmerra

vail qui fuffifoit à la confommation d'une fa

L
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mille de douze perfonnes felon la façon de vi

vre d'alors , n'en entretiendroit pas deux felon

cellede nos jours ; & quant à la Nobleffe , je fou

tiens qu'il y en habitoit plus qu'aujourd'hui.

Cet énorme paradoxe étonnera d'abord tout

Lecteur inftruit. On fait que toute la Nobleffe

de France attirée à la Capitale par l'ambition ,

le gout du plaifir, & la facilité de réaliſer fes

revenus en argent depuis que les métaux font

devenus plus communs , chaffée des Provinces

par l'exemple de fes voifins , par la chute de

toute confidération dans fon canton, & par le

dégout d'obéir à certains Prépofés de l'autori

té, s'eft tranfplantée , autant qu'elle a pu , dans

la Capitale , & qu'il n'eft demeuré dans l'éloi

gnement que ceux qu'un refte d'habitude ou la

pauvreté y a retenus. J'en conviens , & cepen

dant je perfifte dans mon opinion.

Pour juger en effet fi j'ai tort , qu'on ouvre

les annales des tems dontje parlois tout-à-l'heu

re quelle affluence de Nobleffe d'une part au

Louvre , de l'autre à l'Hôtel de Condé! Cha

que grand Seigneur en outre trainoit après lui

un nombre toujours prêt de parens , d'amis &

de vaffaux ; & la moindre querelle entre gens

confidérables , vous repréfente les ruesde Paris

pleines de gens qui alloient s'offrir chacun de

leur côté. J'avoue que dix hommes qui paf

fent dix fois en un jour dans une rue , tiennent

plus de place que foixante qui n'y paffent qu'u

ne, & qu'en conféquence les tems d'activité mul

tiplient en quelque forte l'effet de la Popula

tion ; mais fi nous n'allons plus à la fuite des

Princes , nous allons tous aux fpectacles. Qu'on

dénombre les trois fpectacles le jour de l'année

où ils font le plus fuivis , qu'on en fépare les
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vers luifans qui fûrement ne paroiffent pas dans

les fortes de foule dont je parlois tout-à-l'heu

re, que raffemblant le refte , on leur donne à

chacun un cheval & un autre pour un page ou

palefrenier , fi le tout enfemble remplit les cours

de l'Hôtel de Condé , j'ai perdu.

Le fait eft , que toute cette Nobleffe accou

tumée à la dureté des mœurs antiques , aux ar

mes & aux champs , confommoit peu , n'occu

poit qu'un recoin en guife de chambre , & quel

ques écuries aux fauxbourgs ; au lieu qu'aujour

d'hui il n'y a pas une feule maifon de gens de

qualité établis à Paris , quin'en ait englouti dix ,

& quelques-unes cent de celles qui fervoientau

trefois de pépiniére à l'Etat. Le luxe & les né

ceffités de la vie , de la confommation , du lo

gement, chaufage , &c. fe font fi fort étendus ,

que ce qui fuffifoit à dix familles autrefois , n'en

fauroit entretenir une. A cette déprédation in

fenfible & de néceffité , il s'en joint même une

autre volontaire : la nature gémit des moyens

que le luxe fuggére pour éviter l'embarras d'une

nombreufe famille.

Nous traiterons de ces détails ailleurs. Ceci

fuffit pour démontrer par le fait & par le prin

cipe , la vérité de ce qui paroiffoit d'abord un

paradoxe.

Paris donc s'eft étendu en pierres & jardins ,

glaces , parquets , marbres , mais nullement en

hommes; & c'eft ici feulement ce dont il eft

queſtion. A ce fujet qu'on fe fouvienne , par

parenthéfe , que celui qui fe vantoit d'avoir

trouvé Rome toute de brique , & de la laiffer

toute de marbre , la laiffa par fucceffion aux plus

odieux des maîtres& aux plus vils des efclaves.

Mais quoi qu'il en foit , Paris a fort embelli fes
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environs , à commencer par fes fauxbourgs &

fes guinguettes , où la plupart des propriétaires

de ces vaftes hôtels, dont ils occupent cinq fois

par an les entre-fols , embelliffent fous le nom

de petites maifons , des réduits dédiés à l'indé

cence & au défordre. Les maifons de campa

gne enfuite , & les terres enfin , jufqu'à dix ,

quinze & même vingt lieues à la ronde , fe ref

fentent du voifinage de l'opulence. Mais com

bien ce petit nombre de maifons , en comparai

fon de la totalité d'un grand Etat , a-t'il fait

tomber en ruine de châteaux & de maifons au

trefois habitées par des maîtresdont la confom

mation vivifioit tout le pays!

Sans parcourir la France , on peut s'affurer

de ce fait par le feul raifonnement que , qui eft

ici , ne fauroit être là. Il n'y a pas une feule

terre un peu confidérable dans le Royaume ,

dont le propriétaire ne foit à Paris , & confé

quenment ne néglige fes maifons & châteaux.

Le même air de défertion & de décret qui re

gne fur les maifons principales , s'étend fur les

fermes & moulins. Les maifons des particu

liers , les murs , églifes , clochers dans les villa

ges , font pareillement en mazures & couverts

de lierre.

Lespays nefont pas cultivés en raison de leur

fertilité , mais en raison de leur liberté , dit un

homme de génie , & dont l'érudition immenſe

eft d'autant plus fare , qu'elle eft prefque tou

jours de bonne foi & fans ceffe fpéculative. On

peut voir dans fon Livre de l'Eſprit des Loix,

comment il prouve cet axiome frappant de lui

même; & quoique ce génie trop vifpour être

toujours méthodique , s'écarte fouvent du prin

cipe dans les conféquences , on ne fauroit trop

recom
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recommander aux véritables Politiques la pro

fonde méditation d'un Ouvrage où toutes les

idées fur tous genres de droit fe trouvent raf

femblées , & dont nous ne ferons jamais que les

foibles commentateurs.

Les petites Républiques , qui divifoient les

Gaules à l'infini , étoient libres ; leurs terres

étoient en conféquence fort cultivées : d'où s'en

fuit qu'elles étoient néceffairement très - peu

plées. Ce principe n'a pas échappé au judicieux

David Hume. " Avant l'augmentation , dit- il ,

22

""

99

""

99

de la puiffance Romaine , ou plutôt juf

qu'à fon entier établiffement , prefque tou

tes les nations dont parle l'ancienne Hiſtoi

,, re , étoient partagées en petits territoires ou

Républiques peu confidérables , où prévaloit

une grande égalité de fortunes ; & le centre

du Gouvernement étoit toujours près de fes

frontiéres. Telle étoit la fituation des cho

fes , non-feulement en Gréce & en Italie,

mais auffi en Eſpagne , dans les Gaules , en

,, Allemagne , & dans une grande partie de

l'Afie mineure. Il faut avouer qu'aucune inf

,, titution ne pouvoit être plus favorable à la

» propagation du genre humain.

99

99

29

""

Tout ce que cet Auteur ajoute rélativement

à la démonſtration de ce principe , eft éga

lement judicieux & conféquent. Nous avons

prouvé ci-devant que tous les calculs à ce con

traires qu'il établit enſuite , fondés fur la mul

tiplicité & la cruauté des guerres plus fréquen

tes parmi ces petits peuples , qu'entre de grands

Etats , font étrangers à la queftion , quand

nous avons démontré que la population eſt tou

jours proportionnée aux moyens de fubfiftance

rélative à la façon de vivre & à la confomma

I. Partie. L
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tion établie felon les mœurs. Ainfi donc , quand

Mr. Hume eft convenu que l'ancien monde étoit

divifé en petits Etats, qu'il a compris que les

terres y étoient mieux cultivées , & que l'éga

lité de fortune y néceffitoit l'égalité & la mé

diocrité dans la confommation , il ajugé la quef

tion qu'il débat fi favanment , fi le monde an

cien étoit plus peuplé que le nôtre. Tout ce

qu'il dit des vengeances , maffacres , & prof

criptions fans nombre de ces pays inépuifables

en hommes & en forfaits , fert de preuve à l'af

firmative , plutôt que de raiſons pour balancer.

En effet , tant de fang répandu & tant de cala

mités fouvent générales ne purent diminuer le

nombre des habitans de ces contrées féditieuſes.

Si quelque défaftre fameux dépeùploit un can

ton, auffi-tôt une nombreuſe colonie de voifins

venoit en partager & cultiver les terres , fans

que la difette d'hommes fe fît fentir aux lieux

d'où ils fortoient. De tous les peuples que les

Romains foumirent ou par force ou par adref

fe , ils n'en égorgerent aucun , fi ce n'eft les

Juifs au fiége de Jérufalem , qui s'entre-déchi

roient, tandis que l'ennemi étoit à leurs por

tes. La Gréce , au contraire , parut plutôt affo

ciée à l'Empire que foumife. L'autorité des Ro

mains y fit ceffer les maffacres , les féditions ,

les exils , &c. Affujettie d'abord , elle tomba;

efclave enfuite , elle n'eft plus.

L'hiftoire & les annales des petits peuples

doiventfeulementnous faire faire une réflexion ,

c'eftqu'autant lesMonarchies trop étenduesfont

deftructives pour l'humanité par la difpropor

tion entre les néceffités du Gouvernement & la

force de fes refforts , par l'engourdiffement , la

foibleffe & les abus moraux de toute espéce ,
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mais fur-tout par le mal phyfique qui provient

de l'inégalité des fortunes , autant auffi les pe

tits Etats font en proie à tous les maux que le

défaut de police & le jeu des paffions humaines

peuvent occafionner. Un Etat arrondi & cor

refpondant dans toutes fes parties , également

civilifé & connu dans toute fon étendue , affez

fort pour être refpecté de fes voifins , avantagé

en tout genre des dons de la nature ; un Etat dont

le produit eft immenfe & l'induftrie plus confi

dérable encore , qui a comme dans la main tous

les moyens d'exportation , étape naturelle par

fa fituation de toutes les nations policées ; 'cet

Etat , dis-je , lié par des loix civiles qui font

d'une part le fruit d'une longue fuite de fiécles

paffés fous l'empire d'une race de Princes pref

que tous généreux , débonnaires , & dont le plus

méchant ne fut qu'un Roi capricieux & inté

reffe , & de l'autre l'effet du génie & de la dou

ceur de fes habitans , eft , fans contredit , le plus

heureux de tous ceux que les annales entiéres de

l'humanité puiffent nous faire connoître. Cet

Etat eft la France d'aujourd'hui.

Les maux qui affligent les petits Etats , y ont

été prévenus plus qu'ailleurs ; fes ordonnances

de juſtice & de police font des chefs-d'œuvre:

malheureuſement rien n'y eft permanent ; mais

fes plus paffagéres Loix ont trouvé dans la flexi

bilité de la nation , une reſſource contre fa lé

géreté ; elles ont changé & adouci les mœurs.

Pour une nation dure & opiniâtre , il faut des

Loix qui lui reffemblent. Dieu l'a dit à fon peu

ple , & la raifon nous le fait fentir ; mais chez

un peuple flexible , docile , plein d'ame & de

volonté , à la réferve de certaines Loix & Conf

titutions fondamentales , les autres doivent flé

L 2
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chir & varier en proportion avec les mœurs.

Cela arrive même fans effort & fans raiſonne

ment, quand cette nation eft affez heureuſe pour

avoir fes compatriotes pour maîtres & pour mi

niftres ; c'eft où nous en fommes.

Parfaitement donc à l'abri des convulfions

qui attaquent les petits pays , nous avons tout à

craindre des abus qui affaiffent les grands Etats.

Eh! pourquoi un bon citoyen , un fidéle fujet

du plus doux des Princes (car je défie perfonne

d'être plus cela à découvert que je le fuis en

fecret , moi , qui me cache) pourquoi , dis-je ,

déguiferoit-il que nous pouvons craindre l'en

gourdiffement , puifqu'il eft une fuite de la prof

périté? Quels maux font le plus à craindre dans

une grande Monarchie ? 1 °. La difproportion

entre les néceffités du Gouvernement & fes ref

forts. 2°. L'inégalité des fortunes. Ces deux

là réuniffent tous les autres. Quelles font les

néceffités du Gouvernement? C'eft fans doute

l'exacte organiſation dans toutes les parties d'un

Etat , & la diftribution éclairée de la Police ,

Juftice & Finance.

Suppofé que par la méthode actuelle tout

foit établi de façon que les provinces ne fouf

frent , ni de l'éloignement , ni de la proximité ;

que chacune ait , pour l'exportation & l'impor

tation , les facilités rélatives à fa pofition , à fon

produit & à fes befoins ; que la juftice y foit

en tous les cas rendue fur les lieux , fans que la

jurifdiction des Compagnies à ce deftinées , foit

jamais enfreinte ; que la police y foit tellement

obfervée , que la faveur y foit même inutile ,

& que la plainte de l'opprimé trouve un ven

geur & un Juge fur les lieux : fi la diftribution

& répartition des charges & impôts eft foumiſe
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à des régles fi invariables que chacun voie fon

tarif, & que les murmures à cet égard ne puif

fent être motivés & appuyés par la marche iné

gale & arbitraire d'une perception qui tient à

un cahos d'interprétations & de décifions ; fi

fur-tout on eft attentif à faire retrouver par

tout à l'habitant des campagnes le fruit de fes

travaux par le prix de fes denrées , pour le met

tre en état de fournir de nouveau aux befoins

de l'Etat ; en ce cas , tout eſt au point de per

fection , & il n'y a plus qu'à penfer à ne pas

dégénérer.

Cette décadence eft chofe poffible. Ne nous

laiffons point , à cet égard , endormir par la

profpérité. Nous pouvons dégénérer , & voici

comment.

La profpérité jette dans l'excès ; celle de la

fortune dans l'orgueil , celle des richeffes dans

le luxe , celle de l'efprit devient rafinement : la

profpérité d'un Etat y établit les arts , les.con

noiffances, & tout ce qui aiguife les refforts de

l'efprit , qui ne fe mêle d'abord que des cho

fes de fon diftrict , & laiffe au bon efprit , qui

eft toute autre chofe , les matiéres qui reffortif

fent à l'utilité publique , la Politique , les Loix ,

le Commerce , &c. Mais bientôt devenu bizarre

& dédaigneux à force de fe méconnoître & de

chercher la nouveauté , il s'ingére à décider de

tout, & introduit par-tout le rafinement. Or ,

en fait de Gouvernement , le rafinèment peut

caufer autant de maux que le délire.

Si , par exemple , ce défaut gagnoit un jour

le nôtre , il enchériroit fur les moyens qui ont

établi l'admirable organiſation que nous venons

d'y reconnoître. Certaines évocations , par lef

quelles on borna jadis le pouvoir des Compa

L 3
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gnies , deviendroient fi communes , que toute

affaire litigieufe reviendroit , ou par la forme

ou par le fond à la Capitale , où parmi un mil

lion d'ames & dix millions d'affaires , le bon

droit a néceffairement bien de la peine à trou

ver feulement l'étiquette des rues. Peu à peu ,

à force d'attirer les affaires à foi , le Gouverne

ment, au lieu de la fuprématie qui feule lui con

vient , auroit l'intendance & le diftrict des dé

tails qui l'abforberoient , & réduiroient fes Chefs

à être de fimples Commis aux fignatures , tan

dis que les intriguans , dans leur air natal fitôt

qu'ils nagenten eau trouble , affiégeant les Com

mis & leurs fous-ordres , faciliteroient le cours

des chofes vers l'anarchie & le renverfement.

D'autre part , les prépofés ambulans de la Cour,

autrefois furveillans dans les provinces , y de

viendroient les maîtres abfolus. Le Gouverne

ment obligé de décider de tout , & en garde

contre les repréſentations devenues trop com

munes chez un peuple où chacun a fon poids

& fa balance , s'habitueroit à les confulter & à

les croire , leur attribueroit tout en tout genre ,

les rendroit arbitres fouverains des Charges pu

bliques , des travaux du peuple , de leur liber

té , fans fonger que ces hommes paffagers , fur

chargés comme les Miniftres & entourés de mê

me, ne peuvent tout voir. Au milieu de cette .

efpéce de révolution fourde , les provinces fe

verroient dépeuplées de leurs notables , de tous

intriguans , gens d'affaires , & de ce qu'on ap

pelle gens d'efprit, de tous ceux enfin qui au

roient quelque moyen foncier ou précaire de

fubfifter à la Capitale , qui tous viendroient tâ

cher d'y prendre part aux affaires , aux intrigues

& à la faveur.
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De ce dérangement de circulation provien

droit néceffairement un état du fuffocation &

d'engorgement dans la tête , de langueur dans

les membres , qui opéreroient l'engourdiffe

ment, la foibleffe , & les abus moraux que nous

avons cités ci-deffus. Le Gouvernement op

preffé & fatigué de la foule & de la multiplicité

d'affaires , prendroit pour effet de l'abondance ,

ce qui en feroit un de la difette & du déplace

ment , à peu près comme un médecin iguare

croit que fon malade a trop de fang, parce que

le fang lui porte à la tête. La Juftice & la Po

lice verroient éclorre arrêts fur arrêts , tous de

commande & la plupart contradictoires ; la Fi

nance édits fur édits , explications , interpréta

tions , adjonctions; le Commerce gêné par des

réglemens fans nombre , qui tous pour fermer

la voie à un abus , l'ouvriroient à vingt autres ,

ne fauroit jamais quel eft le Code du jour; les

manufactures foumifes à des infpecteurs forts

de théorie , foibles de pratique , verroient pro

hiber leurs anciens ufages , fans obtenir des fe

cours pour en établir de nouveaux ; tout tom

bant en langueur , les crifes de détail devenant

plus fréquentes , les hommes même de génie à

la tête des affaires , en feroient réduits aux re

giftres de l'imagination pour trouver des pal

liatifs.

Les palliatifs font , fans contredit , la pire des

recettes pour le régime d'un Etat ; mais c'eft

la feule qui refte , quand à l'oubli des principes

fondamentaux fe réunit l'accablement du travail

journalier qui diftrait des réflexions profondes ,

joint à l'impoffibilité de reconnoître le caractére

moral d'une nation , bouffole des premiers Lé

giflateurs , mais perdue pour les Chefs d'un peu

L 4
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ple qui n'a plus de caractére. Delà viendroient

les prohibitions de détail , la clef des greniers

mife auxmains de l'autorité dans l'efpoir de con

ferver une denrée précieuſe , & confiée en effet

à celles du monopole , malgré ceux même qui

en ont la difpofition primitive ; les furcharges

établies dans des lieux déja ruinés par le défaut

de vivification , & qui ne font furcharges , que

parce qu'elles partent d'après un plan fait fur des

proportions qui n'ont lieu qu'aux cantons , où

tout l'or d'une part, & toute la confommation

de l'autre fe raffemblant à la fois , le tarif des

valeurs augmente chaque jour , tandis qu'il dé

choit ailleurs. Delà viennent enfin tous les maux

réfultans de l'ignorance forcée & de l'action né

ceffaire , qu'il feroit inutile de détailler plus au

long.

Ce cercle d'inconvéniens idéaux & fictifs au

jourd'hui peut aifément devenir réel pour nos

neveux : mais fi ces objets nous touchent peu ,

comme trop éloignés , il n'en doit pas être de

même de ceux qui ont pour principe l'inégalité

des fortunes ; car il faudroit être aveugle pour

ne pas voir que nous y touchons. Les maux

qui en résultent , ont été mis en fait de touttems

par tous les hommes d'Etat , par tous les ci

toyens, & fentis même dans un autre genre par

les tyrans. Mais il eft néceffaire de les remettre

en queſtion à certains égards , & d'en efquiffer

quelques détails.

Je l'ai dit ailleurs ; les groffes fortunes font

dans un Etat ce que font les gros brochets dans

un étang. Un homme dont la fortune eft au

,, gmentée , dit le judicieux David Hume que

,, je ne puis m'empêcher de tranfcrire encore

,, ici , ne pouvant confommer plus qu'un au
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tre , eft forcé de la partager avec ceux qui

,, dépendent de lui ou qui le fervent. Cepen

dant la poffeffion de ceux-ci étant précaire ,

ils n'ont pas le même encouragement pour

lemariage, que fi chacun avoitune petite for

tune fûre & indépendante. D'ailleurs , des

Villes trop grandes font deftructives pour la

,, fociété, engendrent des vices & des défordres

de toute espéce , affament les Provinces, &

s'affament elles-mêmes par la cherté du prix

où elles font monter les denrées.
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Il dit encore quelques lignes au-deffous. " Ce

font les obftacles qui naiffent de la pauvreté

& de la néceffité , qui empêchent les hommes

,, de doubler en nombre à chaque génération.

Il faut être arrivé par les calculs à ce princi

pe, pour favoir s'y tenir. Avant de paffer aux

autres détails concernant les inconvéniens des

fortunes exorbitantes , je veux placer ici une ré

flexion rélative à la population des Villes , puif

que ce qu'en dit Mr. Hume m'yconduit toutna

turellement.

J'ai déja dit qu'il n'étoit point dans mes prin

cipes de profcrire les grandes Villes, au con

traire. Je défirerois feulement qu'uniquement

attentif à peupler les campagnes , on s'en re

pofât pour la population des Villes , fur le pan

chant naturel qu'ont les hommes de ferappro

cher des commodités de la vie , des plaifirs &

de la fortune ; mais que tout ce qui a trait à la

campagne , & fur-tout les grands propriétaires

desterres , fuffent encouragés & excités par tous

moyens doux & agréables à y faire leur prin

cipale réfidence.

Je dis plus , à l'égard des vices & défordres

de toute espéce qu'engendrent les grandes Vil
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les , ou du moins qu'elles facilitent : c'eſt que

je doute que ceux qui leur en attribuent l'in

vention , aient confidéré la chofe dans toutes

fes proportions. Or , je mets en principe , qui ,

je crois , ne me fera pas contefté , que fi laPo

pulation eft la force d'un Etat , la Police en eft

le régime. Plus un état eſt peuplé , plus il eſt

aifé d'y établir une bonne Police. Ce ne font

pas les hommes qui fe communiquent les vices ,

ce font les hommes oififs qui les inventent & les.

multiplient. Mais , felon mon plan , ils feront

dans peu ferrés de fi près , qu'obligés de s'éver

tuer pour vivre , ils auront moins le tems & l'ha

bitude de fonger au mal. Qui doute qu'il n'y

ait plus de fûreté dans Paris que dans une fo

rêt? Je fais , encore un coup , qu'il eft des dé

fordres que les grandes Villes occafionnent en

les facilitant : auffi n'eft-ce pas proprement pour

elles que je parle. Je foutiens cependant qu'il

fe fait plus de crimes dans vingt Villes prifes

enfemble de dix mille ames chacune , que dans

Paris qui en contient quatre fois autant.

Je le répéte , de crainte de paroître perdre

de vue mon objet primitif : c'eft la campagne

queje veux peupler. L'aridité du fol , larigueur

du climat (obftacles qui , comme je l'ai dit, fe

trouvent moins chez nous que par-tout ailleurs)

cédent au bon Gouvernement. Malthe n'eft

qu'un rocher qui ne fauroit nourrir la vingtiéme

partie de fes habitans. Attirés par l'appas d'un

Gouvernement doux & permanent , ils vont,"

pour couvrir leur roc , chercher de la terre en

Sicile , la plus heureufe contrée de l'Europe

par nature , & cependant la plus déferte.

La police , je l'ai dit , eft un des principaux

points de protection , & cet article demande
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roit peut-être autant de vigilance que jamais.

Le fiécle des oppreffeurs particuliers eft paffé ;

mais celui de la fraude , du vol & du tour de

bâton , pourroit prendre la place.

Je ne crois donc pas que les grandes Villes

foient auffi deftructives pour l'humanité que

Mr. Hume paroit vouloir l'établir , pourvunéan

moins qu'elles ne foient que l'égout du fuperflu

des campagnes , & s'il fe peut même qu'elles fe

repeuplent aux dépens de l'étranger. Ce n'eft

pas que je ne penfe , comme lui , que les gran

des Villes font un gouffre énorme pour la po

pulation , & c'eſt là le principe de ce flux per

pétuel d'étrangers vers la Capitale des nations

dominantes dont ce favant Anglois a raffemblé

les traces dans fon traité de la Population. Mais ,

fans m'engager dans une differtation & des ci

tations à cet égard , où je ne pourrois être que

fon copiſte , examinons feulement Paris dans

ce fens-là.

La légéreté de la nation fait que les poffef

feurs précaires , dont parle Mr. Hume dans l'en

droit de fon Ouvrage que j'ai tranſcrit , n'ont

pas ici la prudence qu'il fuppofe avec raifon en

général à ces fortes de gens. Tout le monde

s'y marie : domeftiques , gens à gages , ouvriers,

viagers , gens qui n'ont que des emplois ou des

bienfaits du Roi, tout fe met en ménage. Que

devient leur génération? Je l'ignore ; mais frap

pez à toutes les portes depuis le plus bas peu

ple jufqu'au plus grand , vous entendrez parler

toutes les langues , Efpagnol , Anglois , Hol

landois , Allemand , Italien , &c . tous les idiô

mes , Breton , Normand , Picard , Champenois ,

Provençal , & fur-tout Gafcon ; & je mets en

fait quefur trente perfonnes vous n'en trouverez
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qu'un qui foit né à Paris. Que font-ils donc de

venus ? Se font-ils répandus dans les Provin

ces? J'en doute. Rarement de l'embouchure

d'un fleuve un filet d'eau remonte-t'il vers fa

fource ; mais pour m'en inftruire par le fait , j'y

vais j'y vois quelques étrangers tous Gafcons

ou Savoyards ; mais de Parifiens , s'il en eft

deux dans chaque Province , c'eft tout ; quoi

que d'ailleurs ce feul nom y porte vertu , & que,

quelque mal-adroit que puiffe être un perruquier

ou un tailleur expatrié fous le titre de Parifien ,

-il ait toute la vogue du canton. Mais , en effet ,

il ne s'en trouve , du moins en nombre , ni dans

les armées , ni à la mer , ni établis ailleurs ar

tifans , négocians , & moins encore fermiers ou

laboureurs.

La molleffe , la fottife , & l'enfance perpé

tuelle des hommes nés au milieu de l'aifance

& de l'oifiveté des Villes , forment une mau

vaife école pour réuffir aux différens travaux

auxquels notre fubfiftance eft attachée.

En un mot , il eft de fait que la génération

des grandes Villes eft comme en pure perte

pour l'humanité , & que tout cela s'éteint , fans

qu'on puiffe favoir ce qu'il devient. Mais il ne

s'enfuit pas delà qu'elles foient deftructives pour

l'humanité en général. Qu'on se rappelle ce

que j'ai dit des caufes phyfiques de la Popula

tion , toutes rélatives aux moyens de fubfiftan

ce. Il eft certain que les Villes font le féjour

de l'induftrie , qui , après l'agriculture , eft le

fecond de ces moyens , en tant fur-tout que

cette induſtrie fert à attirer le fuc alimentaire

de l'étranger, & que les grandes Villes font ,

autant qu'il fe peut , approvifionnées du pro

duit de fon territoire.
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Cet article doit être traité au long dans la fe

conde Partie ; mais il faut fe rappeller fréquen

ment le principe , que dans quelque lieu que

l'on place la pépiniére de l'Etat , elle fera tou

jours affez abondante pour porter la Population

au plus haut dégré poffible , rélativement aux

moyens de fubfiftance qui fe trouveront folide

ment fondés dans l'Etat , & au genre de con

fommation qui fera établi par l'uſage. S'il étoit

à notre choix de marquer cette pépiniére aux

lieux de convenance , fans contredit elle vau

droitmieuxà la campagne , où les hommes naif

fent plus fains , font élevés plus durement , &

où moins étayés par le voifinage des préjugés

& des notions factices de la fociété , ils font de

bonne heure accoutumés à faire reffort fur eux

mêmes: ce qui leur rend l'activité plus naturel

le , la tête plus forte & le jugement plus fain ;

mais la nature en a décidé de la forte fans nous

confulter , & la campagne eft & toujours fera

l'unique objet de la Population.

Après cette digreffion , devenue plus longue

que je ne penfois , venons aux inconvéniens de

l'inégalité de fortune. Il faut de deux chofes

l'une , ou qu'une grande fortune foit enfondsde

terre , ou en argent comptant. J'ai fait ailleurs le

tableau de la forte de déprédation qui provient

de la réunion deplufieurs grands domaines dans

la même main, & j'en étendrois le paysage à

l'infini , fans crainte de me répéter ; mais je

crois en avoir dit affez , & qui ne m'aura pas

compris alors , ne m'entendroit pas mieux à

préfent. Si , au contraire , cette fortune eſt en

argent comptant , elle n'eftrien , & d'elle-même

elle ne rapporte rien. Mais cette façon d'avoir

un tréfor endormi à côté de foi , qu'on dit être
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celle de quelques Eſpagnols , n'eft point du tout

la nôtre , & Dieu nous en préferve ; ce feroit

alors que l'engourdiffement feroit devenu lé

thargique. Ne croyons pas pourtant que ce foit

chofe impoffible : l'ufage de mettre fon bien à

fonds perdu , devenu fi fort à la mode en Fran

ce , eft un pas , felon moi , fort confidérable

vers cette autre forte d'incurie qui nous paroit

fi brutale aujourd'hui. A quoi tient-il que dans

un ordre de fociété , où la vanité & la pareſſe

ont tellement étouffé la nature , qu'il y eft d'u

fage qu'on fe départe de fon fonds en faveur

de la cupidité d'autrui au moyen d'une rente

plus ou moins forte , & que l'on y recherche

les moyens de facrifier cette douce illufion de

propriété à cette autre infatiable chimére ap

pellée aifance? à quoi tient-il , dis-je , que la

mode n'y vienne de fe coucher auprès de fon

coffre fort , & de tirer delà , feulement à une

petite diminution de confiance ? Les facilités de

l'or , dont la quantité va toujours en augmen

tant en Europe , augmenteront auffi les diffipa

tions & le mauvais ménage de ceux dont la for

tune eft affez fondée pour être un objet de fu

reté aux prêteurs en viager.

Qui pourroit, d'une part , mettre fous les

yeux du public la colonne des emprunts en Fran

ce, & de l'autre celle des rembourfemens , ver

roit tout d'un côté & rien de l'autre. Cette al

légation ne manquera pas de contradicteurs ef

frayés les avares m'objecteront que tous les

jours on les menace de remboursement fitôt

qu'ils ont fait un placement fûr , je le fais ; mais

quand ils l'ont reçu ce remboursement , font

ils long-tems à replacer leur argent ? Les pieds

leur grillent de le favoir mort , & ils ſe hâtent
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de le prêter de nouveau , foit à un intérêt plus

bas , foit avec moins de fûreté. Somme totale ,

on emprunte de par-tout & fans ceffe : cepen

dant à mefure que les emprunts groffiffent , les

effets qui leur fervent d'hypothéque , diminuent

en proportion. Cette proportion calculée fans

un grand effort d'Algébre , peut fixer, à un pe

tit nombre d'années , rélativement du moins à

la durée naturelle du corps politique , l'époque

du revirement en ce genre , qui réalife l'axiome

de Pantagruel dans fon Chapitre des prêteurs

& des emprunteurs.

Mais , fans être Caffandre à cet égard , & fans

préfager une révolution auffi violente qu'im

manquable , du train dont nous allons , la moin

dre petite fecouffe rélative à ce grand ébranle

ment peut très-bien opérer la léthargie en quef

tion. Puifque tout me manque , diront nos ha

biles neveux qui auront fûrement cent fois plus

d'efprit que nous , mon coffre fort ne me man

quera pas ; je tirerai delà , vivrai indépendant

(car l'indépendance fut toujours une des idoles

de la pareffe , & même de la gueuferie fa fœur)

& après moi le déluge.

Će doux & fociable proverbe eft déja le plus

commun de tous parmi nous ; & moi qui fuis

animal réfléchiffant , j'imagine que cet axiome

nous menera à la confufion des langues , comme

autrefois le contraire y mena ceux de ce tems

là. Pourquoi non ? les extrêmes fe touchent.

En effet, fi la campagne fe dépeuple , fi les arts

méchaniques dégénérent en clinquant & baga

telles , les arts libéraux en grimaces ; fi les Loix

s'oublient, fi les Hiérarchies fe perdent , fi tout

enfin s'ufe & s'affoiblit , après moi le déluge;

tout cela durera affez pour moi. Si nos peres
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avoient penſé de la forte , ils nous auroient ren

dus plus dignes d'être Philofophes que nous ne

le fommes, plus approchans du fort de Bias. Je

ne dis pas que ceux qui établiffent ces beaux

principes , faffent par leur apathie grand tort à

la fociété actuellement. Quand au lieu de bar

bouiller ces pages critiques , je promenerois en

ce moment un cabriolet fur le boulevard , l'E

tat n'en iroit ni plus ni moins. On le croit , &

je crois le contraire. Les opinions des gens

oififs dénotent le fond des mœurs du citoyen ,

fi elles ne l'établiffent. Petit à petit tout un

peuple échappe de la forte aux anciens princi

pes de fon gouvernement ; & comme la Police ,

qui en fait une des principales portions , doit

décliner felon les mœurs , cette portion entraine

les autres. Prenons-y garde : perfonne ne gou

verne qui ne foit auffi gouverné.

4

Le génie & l'activité de la Nation , me dira

t'on, nous garantiront toujours de cet affoupif

fement léthargique dont vous parlez . J'en doute

encore. Les Eſpagnols n'étoient & ne font

point du tout faits pour cela. Ce pays fi difficile

à fubjuguer, & qui , pourdire mieux , ne le fut

jamais bien , contenoit cinquante-deux millions

d'habitans du tems de Céfar : Population im

menfe, & qui prouve que l'agriculture y étoit .

portée au dégré de perfection. Malgré fes guer

res , fes révolutions , &les autres maux internes

dont quelques-uns la ravagent encore , on ne

trouve dans fes mœurs aucune trace de cette

folle pareffe qui l'anéantit aujourd'hui , jufqu'aux

tems où les fources de l'or fe répandirent dans

fon fein.

L'or eft toujours dévastateur par des raifons

phyfiques que nous étendrons ailleurs ; mais il

l'eft
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l'eft encore par des raifons morales qui ont plus

ou moins de force felon le génie & le naturel

de chaque peuple , comme auffi felon le plusou

le moins d'étendue d'un Etat. L'Eſpagnol na

turellement fou de fang froid , glorieux & fu

perbe, n'étoit point propre à faire de l'or le feul

ufage qui puiffe le rendre paffagérement utile ;

il le perdit , & fe perdit lui-même en projets

idéaux & vains. Rentré nul dans fon espéce de

continent, le type Romanefque de fa fupréma

tie imaginaire lui demeure encore ; il s'endort

à l'ombre de fon prétendu trophée , & jouit d'un

empire immenfe, puifqu'il n'a de bornes que

celles de fon ignorance.

Examinons , fans prévention , notre propre

caractére , & voyons s'il n'eft pas parcertainsen

droits fufceptible de dégénérer à ce point-là. Du

côté de la valeur , de la nobleffe & de la géné

rofité , les Eſpagnols ne nous cédent aſſurément

en rien; mais nous fommes vains , légers , peu

propres auxopérations qui demandent de lafuite

& de la patience , confians dans le préfent , peu

prévoyans de l'avenir. Nos vices , à la vérité ,

plus mêlangés& moins uniformes que ceux des

Efpagnols , font moins dangereux , & même

quelquefois utiles ; mais il n'en eft pas moins

vrai que notre génie n'admet guères plus que le

leur , les qualités propres à tirer de l'or les avan

tages dont il eft fufceptible , & que nousfom

mes peut-être plus capables d'en abufer. Pre

nons par le détail , & l'une après l'autre , ces

deux propofitions.

Nous fommes , à la vérité , actifs & induf

trieux , &les Efpagnols ne le font point du tout,

à moins que ce ne foit en grand. Ils dédaignent

le diſtrict de la bagatelle , qui eft un Pérou pour

I. Partie. M
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nous; mais il faut confidérer à cet égard , que

notre genre d'induſtrie n'a pas befoin de l'abon

dance de l'or pour fe faire valoir , puifqu'elle

en eft elle-même la fource.

Quel ufage peut-on faire de ces métaux pré

cieux pour l'utilité d'un pays où ils regorgent?

Je n'en connois d'autre que ces grands établif

femens de commerce étranger, qui multiplient

à l'infini au-dehors les forces intérieures & na

turelles d'une nation , & qui y font des coloffes

de fortune bien& loyalement aquife au-dedans.

Or, remarquons qu'en ce genre nous entrepre

nons beaucoup , & faifons peu. Comparons les

fortunes de nos plus gros négocians , leurs éta

bliffemens au-dehors , leurs correfpondances ,

leur crédit , leurs entrepriſes avec les chofes tou

tes femblables qu'on voit chez les autres nations

commerçantes , & nous ferons étonnés de la dif

parité. Mais notre étonnement doublera enco

re , fi nous voulons faire entrerdans cette com

paraifon celle des proportions entre ces Etats

&le nôtre. Nousfommes induſtrieux ; mais nous

ne fommes ni conftans , ni tenaces , & ces deux

derniéres qualités font auffi néceffaires pour les

grands établiffemens de commerce , que la pré

miére l'eft pour la vivification intérieure , par

tie pour laquelle nous avons des reffources fu

périeures.

Je dis plus ; nous perdrions peut-être à gagner

dece côté-là. Les fuccès d'un certain ordre pour

lefquels nous n'avons jamais eu d'égaux , nous

échapperoient , &nous atteindrions difficilement

aux autres. Je m'explique. Une nation militaire

noble , gaie , qui naturellement ne fait que fer

vir, & ignore la fervitude , perdra l'ame de tous

fesrefforts , fi jamais l'efprit de calcul & l'ambi
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tion du gain y dominent. Or , d'anciennes chi

méres, une vieille conftitution qui l'a menée fi

loin & fi glorieuſement , doit être précieuſe aux

yeux d'un Gouvernement fage & éclairé.

D'ailleurs , l'efprit dominant du commerce

eft la liberté. On ne vit jamais fleurir l'un à un

certain point fans l'autre. Chacun entend à fà

guife ce grand mot de liberté , fufceptible d'au

tant de définitions qu'il y a de têtes. Ce n'eft

pas que je prétende dire que ce foit un être de

raifon , à Dieu ne plaife ; mais il eft de fait que

la vraie liberté confifte dans l'autorité desLoix ,

dans la fageffe du Gouvernement & dans le bon

heur des peuples : il eft certain auffi que la li

berté eft au génie des peuples , ce qu'eſt le ré

gime aux tempéramens ; ce qui fait la fanté de

l'un, feroit le poifon de l'autre. Oh! penfons

nous être fufceptibles du genre de gouverne

ment qui conftate la liberté des Puiffances com

merçantes? je n'en crois rien. Je dis plus , je prou

verois le contraire par des raifons tirées de l'in

trinféque de nos mœurs , de notre conftitution .

& des exemples de notre Hiftoire , s'il étoit ici

queftion de cela. Quime prendroit en ceci pour

un vil flatteur de l'autorité , ne fe feroit pas

donné la peine de me lire.

Il réfulte de ce que deffus par le raifonne

ment , que nous perdrions peut-être à être de

gros commerçans , & par le fait , que nous ne

le fommes ni ne le pouvons être . Cette façon

d'être eft cependant la feule qui puiffe compen→

fer les maux infinis que la trop grande abondance

de l'or peut faire dans un Etat. Ce n'eftpas en

core ici le lieu de les analyfer en détail ; je n'en

dirai qu'un mot rélativement à la feconde pro

pofition que j'ai établie ci-deffus , à favoir , que

M 2
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nous fommes peut-être plus capables que les Ef

pagnols d'abufer de l'abondance de l'or.

L'Eſpagnol enrichi d'abord , eft devenu pa

reffeux par vanité ; nous le deviendrons parmol

leffe & par découragement abfolu. De ces deux

façons de ceffer d'être , la premiére conferve

toujours quelques reffources ; mais la molleffe

n'en a point. On tourne des têtes vaines d'un

côtéutile ,& le mouvement reprend . Onréveille

les héros enchantés d'Amadis ; mais on tonne

roit vainement fur des catacombes pour rendre

à ces offemens le mouvement & la vie.

L'oppreffion fut Eſpagnole , le péculat eft

François on achéte les Charges en Eſpagne ;

mais la fubvention eft mife dans les patentes

pour fervices rendus de tant.... En France tout

fe donne; mais en fuppofant le tems de la do

mination de l'or , le Chef, le Miniftre vendu

dans fon redoutable cabinet , feroit tout étonné

d'avoir fait mille graces , & de n'avoir pas une

créature , pas un ami de fa perfonne , mais feu

lement de fa place , parce qu'il ne voudroit pas

fe perfuader qu'il feroit mis à l'enchére par fes

entours , & qu'on vendroit fes audiences , fon

repas , fon fommeil , fes diftractions , &c. En

vain il feroit alors maifon neuve & nouveau ca

binet à tous égards ; les mouches qui fuccéde

roient , plus avides que les premiéres , l'affiége

roient plus étroitement encore. Pût-il réuffir

à faire venir de Congo des Commis & fous

Commis muets & fourds , endurcis enfin à toute

contagion de l'or; (on en voit , & qui ne vien

nent pas de fi loin) l'intrigue & la corruption

alors defcendront d'un cran , les valets vendront

lesfous-ordres , lesfous-ordres le premier , & ce

lui-ci le Chef, tous fans le favoir. S'il le pou
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voit qu'un homme fût affez rigide , affez fingu

lier , affez vigilant , affez heureux enfin pour

établir au milieu d'un peuple livré au pouvoir

de l'or, une famille entiére de gens incorrupti

bles , ce feroient eux qu'il faudroit flétrir , puif

que l'homme vraiment dangereux dans la focié

té , eft celui qui y intercepte l'ordre reçu.

C'en eft affez pour un prélude , & pour faire

naître quelques idées fur une matiére que je trai

terai plus à fond quand nous y ferons. C'en

eft affez , dis-je , pour faire foupçonner aux gens

réfléchiffans que je n'ai pas avancé un paradoxe

en difant que l'abondance de l'or peut faire à la

France d'auffi grands maux qu'elle en a fait à

l'Espagne , & des maux plus irréparables encore.

Dans l'état actuel parmi nous , il n'y a point

encore de fortune endormie , comme celle dont

nous avons parlé ci-deffus. On pourroit néan

moins en excepter les fommes immenfes em

ployées en mobilier de pure fantaifie , qui n'a

de prix réel en quelque forte que par la inode;

mais dans la queſtion préfente , ces fonds font

regardés dans l'Etat , comme un corps de ré

ferve qui en augmente la richeffe foncière. Re

tranchons encore les viagers qui ont eu leur ar

ticle , quoiqu'en effet ils faffent aujourd'hui un

corps énorme de rentiers dans la Capitale. Tou

tes autres espéces de richeffes , dès que nous en

avons ôté les biens en fonds de terres , ne peu

vent être qu'en contracts , maifons , &c. Pour

ce qui eft foncier , charges & bienfaits du Roi

pour la partie amovible , examinons l'un après

l'autre , cesfortes de biens , pour voir fi leur en

taffement fur la même tête n'eft pas un mal

phyfique , feul objet que nous enviſageons ici ,

en attendant qu'il foit queftion du mal moral.1

M 3
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Les biens en contracts fur les particuliers ne

font autre chofe qu'une hypothéque fur les ter

res. Il importe peu qui foit le poffeffeur d'une

telle terre ; il eft queſtion de favoir qui en tire

le revenu. Or , celui qui a un contract de cent

mille francs fur une terre de cent mille écus ,

poffède réellement en fonds le tiers de cette

terre ; mais comme l'intérêt en France eft fur

unpied beaucoup plus haut que les fonds ni l'in

duftrie ne le peuvent porter (abus que l'on cor

rigera apparenment quand on croira qu'il en eft

tems) il eft de fait que celui à qui une terre de

cent mille écus doit cinq mille livres de rente

clair & net, fans entretien , cas fortuits , ni ré

parations , poffède réellement les deux tiers de

cette terre , & retombe dans la claffe des incon

véniens que nous avons dit être attachés à la

réunion des grands fonds de terres fur la même

tête.

Mais , dira-t'on , le principal de ces inconvé

niens , tels que vous les avez déduits , eft que

les fonds ne voyant jamais le maître , & livrés

à des agens pareffeux , fripons & preffés par les

befoins continuels qui affiégent cent fois plus

les grandes maifons que les petites , tombent

en dégradation , & ne rapportent pas la moitié

de leur produit poffible & proportionnel. Au

lieu de cela , les fonds qui doivent rente à des

riches particuliers , n'en appartiennent pas moins

au poffeffeur réel. La rente qui le refferre , ex

cite fon induſtrie , & le force au travail où il

eft porté par le gout de propriété , quoiqu'i

déale dans le fait , & dont fon indépendance

réelle lui facilite les moyens. Pure ſpéculation

que tout cela: c'eft ainfi que les chofes devroient

être; mais ce n'eft pas ainfi qu'elles font. On

1

1
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fait affez que cet axiome a lieu dans toutes les

chofes humaines ; voici comment elles vont

dans celle- ci.
* ་ 33 .2 Luk

De deux chofes l'une , ou la rente eft acca

blante pour le fonds , ou elle eft légére. Dans

le premier cas , le découragement s'en mêle &

entraine bientôt le défordre , la terre eft faifie.

Qu'on voie dans les bureaux à ce préposés com→

bien il y a de terres en France à bail judiciai

re. Tout le tems qu'elles demeurent ainsi , l'on

y fait à peu près comme pourroit faire l'enne

mi. Une terre en décret eft devenue proverbe

pour figurer l'excès du délabrement, Mettez en

femble toutes les terres qui font en ce cas dans

le Royaume , vous en compoferez de grandes

Provinces , qui font en conféquence dans un

état de dévaftation abfolue. La vente forcée

fuccéde enfin : l'hypothécaire fe fait adjuger la

terre à la moitié de fon prix actuel , qui n'eſt

que le quart de fa valeur réelle , & petit à pe

tit , de rentier qu'il vouloir être , il devient pro

priétaire de néceffité. Mais cet homme, qui par

principes dédaignoit les terres comme incapa

bles de lui procurer la forte d'aifance qu'il re

cherche, qui par habitude n'eft plus propre qu'à

numéroter fes contracts dans des cartons , & à

minuter exactement des quittances , regarde fes

nouvelles aquifitions comme les débris forcés

de la forte de fortune qu'il ambitionnoit feule ,

& eft encore moins propre à les faire valoir,

que le dérangé qui les a perdues.

Dans le cas , au contraire , où la rente eft

légére , le propriétaire la néglige , calcule fes

revenus , monte fa dépense en conféquence , &

ne penfe aux charges que comme on dit : Un

bon mariage payera tout. Les facilités que lui

M 4
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procure fa qualité de propriétaire , fervent à

l'entretenir dans cette forte de délire ; les inté

rêts s'accumulent , il contracte de nouvelles det

tes, les mobiliaires fuccédent , puis les dettes

criardes ; tout abime enfin à la fois , & il revient

au même point que le premier.

J'étois unjour chez un des fameux Notaires

de Paris ; nous vimes paffer , à grand bruit , le

caroffe d'un Brillant que nous connoiffions.

Combien , me dit-il , croyez-vous que cethom

me ait de revenu ? Mais , dis-je , il paffe pour

avoir quatre-vingt mille livres de rente. Il le

croit auffi , reprit le Notaire ; mais aufait il en

a quatorze. Ceci , direz-vous , conclut contre

les mœurs, & non contre les rentiers. Oui , en

un fens ; mais quand je n'induirois delà que cette

vérité , que le regorgement des métaux quidonne

cesruineufes facilités aux propriétaires , eft un

mal, je ne fortirois pas de l'objet général de ce

Chapitre. Cependant pour me renfermer dans

la queftion actuelle , qui eft, que les grandes

fortunes en contracts font un inconvénient, il

fuffit que j'aie démontré d'une part qu'elles ne

font autre chofe qu'une grande fortune en fonds

de terres , & de l'autre qu'elles menacent d'une

prompte& ruineufe révolution les fortunesfub

fidiaires , pour avoir prouvé qu'elles font dan

gereufes dans un Etat. Je répéte que je n'envi

fage point ici les inconvéniens de l'abondance

des métaux du côté moral , qui font tels cepen

dant qu'ils fe réduifent promptement au phy

fique. Ceci n'a déja que trop d'étendue ; paf

fons aux autres fortes de fortunes citées ci

deffus.

28

•

Il eſt encore une autre eſpèce de bien fon

cier, qui proprement n'eſt un objet que dans
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la Capitale & quelques autres Villes principa

les en petit nombre : ce font les revenus en mai

fons. C'eft un article confidérable ici , & à dire

vrai , fi les inconvéniens moraux d'une fortune

trop conſidérable en ce genre de bien font les

mêmes que ceux des autres efpéces de fortunes ,

il n'en eft pas de même des inconvéniens phy

fiques. Celui qui a employéfon fuperflu ou fes

fonds en argent à tirer de la terre des matériaux

informes, pour les faire fervir à l'ornement de

fa patrie, & à la commodité de fes concitoyens,

a bien mérité d'en retirer les fruits , dont une

partie d'ailleurs eft dûe au maintien de l'induf

trie & du travail par les fraix de l'entretien .

S'il eft des inconvéniens de trop grande con

fommation à l'extenfion extraordinaire donnée

aux logemens aujourd'hui , c'eft un examen qui

appartient au Chapitre du luxe , & nullement à

celui-ci ; mais il eft bon de confidérer que je

n'ai jamais prétendu difcuter ici la juftice des

poffeffions de chacun.

Monprincipepolitique , s'ilm'appartient d'en

avoir un , feroit de refpecter tellement le droit

public , que tout titre de propriété , même la

plus mal aquife quant au paffé , en fût un de

poffeffion affurée & paifible ; que tous engage

mens, même les plus onéreux & forcés , fuffent

facrés dans la fociété, & ce n'eft que par des

moyens juftes & doux , que je voudrois enga

ger chaque particulier à divifer volontairement

fa propre fortune pour fe procurer d'autres avan

tages plus précieux & plus eftimés. Il ne s'agit

donc ici nullement du titre , mais de l'ufufruit

feulement. Or, d'une part on ne fauroit nier

que les prix exceffifs des loyers & logemens qui

n'ont point de trait aux commodités du com
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merce, font un figne évident que dans un Etat

on fait trop de cas de l'habitation des Villes,

& trop peu de celles des campagnes ; de l'au

tre, que c'eft une preuve du baiflement de prix

des fonds de terre dans l'eftime publique.

Louis XIV. fur les fins de fou regne , ayant

appris qu'un Nönce avoit loué mille écus une

maifon à Paris , en parla plufieurs fois avec

étonnement & réflexion , lui qui parloit peu.

Les maifons de cette efpéce font aujourd'hui

à quinze mille livres. Je demande fi , depuis ce

tems-là , la proportion du hauffement des fermes

des fonds de terre a fuivi ce taux-là.

D'autre part, fi un particulier qui raffemble

roit fur la tête une grande quantité de ces for

tes debiens , s'entendant avec cinqou fix de fes

femblables , vouloit tout-à-coup rehauffer con

fidérablement le prix des loyers , ne feroit-il pas

le maître de porter un coup invifible & für à

la fociété ? Les Italiens beaucoup plus habiles

ufuriers que nous , quand ils s'en mêlent , n'y

manqueroient pas.
¿ !

En un mot , de quelque nature de biens fon

ciers que foit compofée une fortune énorme ,

elle eft nuifible dans l'Etat par le phyſique , &

plus encore par le moral, dont nous parlerons

dans fon tems. Paffons au détail des différentes

fortes de revenus qui ne font point héréditaires.

Les Chargesfont encore aujourd'hui en France

une portion de la fortune des citoyens. Reve

nons à l'étymologie de ce mot , qui eft devenu

fynonime chez nous à celui d'Emplois & de

Dignités ; on trouvera la trace de la façon dont

ces chofes font regardées dans les fociétés

d'hommes non encore corrompus. Ce font vrai

mentdes Charges , à les enviſager dans leur vé

2
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ritable point de vue. Quand les Prélats fe regar

deront comme les adminiftrateurs des biens des

pauvres, & devant répondre de l'inftruction d'un

peuple immenfe ; quand lesMagiftrats craindront

d'avoirpartà toutes les injuftices qui fe font dans

leur reffort ; quand les Généraux fe confidére

ront comme répondans de tous ceux des maux de

la guerre qu'ils auroientpu éviter ; les Miniftres,

de l'oppreffion des peuples, &c. il n'y aura pas

tant de preffe à folliciter les Emplois ; & tout

homme doué par la Providence du néceffaire

abfolu , regardera comme une véritable charge ,

la deſtination que le Prince aura faite de lui

pour ces différens objets.

On comprendra dès lors comment dans des

tems de régénération , il s'eft pu faire que , fans

fingularité , des hommes très-fenfés aient fui les

Dignités avec plus d'opiniâtreté que nous n'en

avons à les pourfuivre aujourd'hui. Il yaeu de

ces fortes d'exemples de tout tems , & même

fous nos yeux. Onen trouve , qui plus eft , parmi

des hommes ambitieux , & déja excités par l'ha

bitude de la Cour& des affaires, & l'on vit Sully

refufer opiniâtrément de nouveaux emplois dont

la confiance de fon Maître vouloit l'honorer.

Ce digne Miniftre difoit avoir plus de befogne

qu'il n'en pouvoit faire.

Ce feroit connoître mal la nature humaine ,

que de croire qu'il fût poffible de faire exercer

les emplois néceffaires au maintien de la focié

té , par des hommes que le motiffeul du devoir

engageât à fe facrifier ainfi pour elle. Mais l'or

dre naturel des choſes a pourvu à cet inconvé

nient de la foibleffe humaine ; & dans le prin

cipe , tout ce qui donne de l'autorité & des dé

tails , donne auffi de la confidération parmi fes
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femblables. C'eftdans le champ vafte , ou, pour

mieux dire fans bornes , de la conſidération qu'il

eft permis de s'étendre fans nuire à fon voisin.

C'eſt là le tréfor qui ne coute rien à l'Etat qu'une

difpenfation jufte & attentive , & qui cependant

bien ménagé , peut payer abondanment tous les

fervices, chacun en fon genre.

Les vrais Légiflateurs , les habiles hommes

d'Etat ont fenti les conféquences & la force de

ce mobile ; ils en ont organifé les refforts , &

multiplié les reffources. Delà font venus tant

d'uſages rélatifs aux vues de porter les hommes

vers l'ambition de larenommée ; les éloges après

la mort chez les Egyptiens ; les couronnes , les

ftatues& les triomphes chez les Grecs & lesRo

mains; les prérogatives & les marques de Che

valerie chez les nations modernes , &c. Je m'é

tens déja trop en raifonnemens , & je ne fini

rois point fi je me répandois encore en citations

hiftoriques ; mais il feroit aifé de démontrer par

les exemples que les Princes les plus fages &

dont le gouvernement a fait le plus d'honneur

à l'humanité , ont été les plus foigneux à fon

der & remettre en vigueur ces fortes d'inftitu

tions, & les plus retenus à en accorder les avan

tages à la faveur & à l'importunité.

Mais il arrive auffi que dans ces fortes de gou

vernemens, à mefure que ces diftinctions font

plus eftimées à caufe de la difficulté qu'on a eue

à les obtenir , chofe aifée à comprendre , les

charges inférieures rehauffent auffi à proportion

dans l'eftime publique , & que tous les moyens

qui conduisent aux honneurs, font appréciés en

conféquence. L'afpirant eft foutenu d'une part

par les avantages d'une pofition actuelle déja

enviée, & excité de l'autre par l'aiguillon d'une
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efpérance haute & vive , qui eft la chofe du

monde qui fe laffe le plus difficilementennous.

Au lieu de cela , quand l'or devient commun

dans une nation , & qu'en conféquence la cor

ruption s'en empare , d'ordinaire toutes les dif

tinctions d'honneur s'y aviliffent , d'une part par

leur multiplicité , & de l'autre par leur pauvre

té. Il arrive delà qu'il faut néceffairement , ou

les voir méprifer , ou les appointer en propor

tion de l'estime qu'il eft néceffaire qu'on y at

tache. Dans le premier de ces deux cas elles

font nulles , & il eft inutile de traiter ici du rien.

On rempliroit fix pages de cet Ecrit des diffé

rensnomsde Charges en France qui font de cette

claffe. Dans le fecond quel poids énorme pour

l'Etat ! quelle proportion entre ce que ces Char

ges coutentà lafociété , & ce qu'elles leur valent!

Xénophon s'engageant avec fix mille Grecs

au fervice d'un Prince de Thrace , ftipule dans

fon traité que chaque foldat recevra une da

rique par mois , chaque Capitaine deux , & lui

comme Général quatre. Les exemples de cette

modicité d'appointemens pour les Charges les

plus importantes , fourmillent dans les tems de

force & de vertu des peuples anciens , dont les

annales nous font demeurées. Il en eft même

des traces encore dans certains pays , & l'A

voyerde Berne , premier Magiftrat très-respecté

d'une très-refpectable République , ne coute

guères plus de quatre mille livres à l'Etat. Mais

indépendanment de la furcharge qu'établit né

ceffairement fur les peuples le hauffement des

appointemens & honoraires , il occafionne en

core des abus d'une toute autre importance.

1º. Cette méthode anéantit tout ce que les

Charges ont d'honorifique & d'effentiel , pour
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n'attacher l'eftime uniquement qu'à la finance.

Qu'on jette les yeux fur les exemples de cela ,

fans me donner la peine de les tranfcrire : pour

moi je me fouviens d'avoir été étonné , tant

j'étois jeune , de voir parmi des gens du premier

ordre préférer hautement dans une converfa

tion le gouvernement du Château Trompette ,

qui n'eft qu'un fort , à celui de la Marche , qui

eft une Province , parce que l'un rendoit cinq

mille livres de rente de plus que l'autre.

2º. De cet efprit mercenaire , qui fe répand

dans toutes les claffes de la fociété , réfulte né

ceffairement l'extinction de tout principe no

ble , & conféquenment de toute action géné

reufe. On en vient à méprifer toutes les préro

gatives non fufceptibles de tranfmutation en or,

A négliger toutes fonctions qui ne peuvent avoir

trait à cela , foit pour foi , foit pour les fiens

& ayant caufe. Or , comme les opérations ré

ductives en or ne font autre chofe au fond que

rapacité , péculat & ufure , fous quelque forme

qu'elles fe déguifent , cette forte de gangréne

gagne bientôt tout le corps de l'Etat , d'une fa

çon d'autant plus incurable , qu'elle vient des

parties nobles.

Il s'enfuit de ce que deffus , & d'une infinité

d'inductions à ce rélatives que j'ai fupprimées

volontairement , que la difproportion dans les

fortunes , qui peut provenir par les Charges ,

eft encore plus nuifible que toute autre. Cet

article eût dû naturellement comprendre les

bienfaitsdu Roi ; mais il en eft & en grand nom

bre qui n'ont trait à aucune Charge , & en gé

néral ce mot de bienfaits , fi ufité & fi mal en

tendu mérite bien un article à part.

On accufe un grand Prince d'avoir dit à un

1
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pauvre Officier eftropié qui lui demandoit du

pain fous le titre de juftice :Tout eft gracedans

mon Royaume. Ses ennemis lui en ont bien prêté

d'autres, & le fait ne mérite aucune croyance ,

attendu que ce Prince ne fut jamais perfonnel

lement dur , & moins encore infenfé. Mais il

pourroit fe faire dans un Etat où l'abondance

de l'or ameneroit la corruption , que cet axio

me devînt très-véritable. Chaque fervice mérite

fon falaire ; c'eft la juftice ; mais le genre de

fervice décide du genre de falaire. L'amitié fe

paie par l'amitié , la confiance par la confiance ,

l'honneur par l'honneur, l'argent par l'argent,

En conféquence fi nous demandons tous de l'ar

gent, il faut favoir fi nous en avons aquis au

Prince. A moins de cela , tout ce qu'il nous en

donne par delà notre néceffaire abfolu , s'il nous

manque , eft purement grace. Il pourroit arriver

qu'on ne difputât pas fur le terme, & qu'à quel

que titre que ce fût , la queſtion fût feulement

d'obtenirrem, quocunque modo rem. Mais en ce

cas je regarderois cette extinction de toute dé

licateffe pour une grande marque de corruption.

Eh , quoi ! l'élite & les principaux d'une nation

entiére auroient le front de fubftituer à leurs

fonctions naturelles de citoyen , celle de quê

teur & demandeur conftant & perpétuel , d'af

fiéger l'anti-chambre du Prince & le cabinet

de fes Miniftres , avec le fentiment intérieur

& découvert de n'avoir pas mérité ce qu'ils

demandent ! C'eft cependant le point où l'on

en viendroit , & dont peut-être on trouveroit

des exemples fans remonter aux Cours d'Ar

taxerxès & de Darius. Celui qui obtient une

penfion de fix mille livres , penfe-t'il qu'il en

léve la taille de fix villages , comme je l'ai dit,

1
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& fi le Prince ignore avec quelles convulfions

de détail il faut arracher la perception de cette

taille , eft-il permis à lui particulier de l'oublier?

Mais , dit-on, fi je ne l'obtiens , un autre l'ob

tiendra, & le peuple n'en fera pas moins fou

lé. Beau raifonnement ! Cet homme va fe per

dre dans cette forêt , il y fera certainement af

faffiné & volé ; autant vaut que je l'affaffine &

vole. Mais les bienfaits du Prince font faitspour

fa Nobleffe; fes fermiers s'enrichiffent à l'ex

cès; il penfionne les arts & quelquefois les plus

frivoles ; il n'en exclura donc que fa Nobleffe

qui a un droit naturel fur fes dons..... Eh ! où

avez-vous pris cela ? Ces Nobles font les fils

de ceux qui ont bien fervi ſes prédéceffeurs ; ils

furent, ou recompenfés par les honneurs , ou

moins heureux , (car j'en connois ) ils man

querent la fortune , mais non la gloire ni l'hon

neur. Le Prince doit à leurs defcendans fou

venir du mérite des peres , occafion de faire

comme eux , folde raifonnable felon les em

plois , protection dans leurs affaires & pour l'é

tabliffement de leurs familles , & fur-tout dif

tinction & faveur felon leur mérite. Mais en

tre-t'il dans tout cela cet or que vos défirs ava

res, & votre prodigue vanité voudroient en

gloutir en quantité pareille à celle que la terre

en vomit? Les fermiers s'enrichiffent ; eh ! fai

tes-vous leurs fonds , leur travail? Bravez-vous

la haine publique , les bons mots du théâtre ,

les quolibets des chantres du Pont-neuf? A ce

prix , il vous eft permis de vous enrichir. Re

noncez au nom de vos ayeux , à leurs titres , à

leurs prérogatives , courez vous perdre dans la

foulé des intrigans du bas détail & des don

neurs d'avis , & devenez riches , bene fit ; mais

fi
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d'une part vous voulez l'argent , & de l'autre,

les honneurs , les diftinctions , vous êtes volon

tairement le Vampire univerfel de la fociété ,

vous perdrez l'honneur , & l'argent vous perdra.

Bientôt vos neveux avilis & méconnoiffables

ambitionneront les emplois les plus vils , enva

hiront , fous des titres vains , les recompenfes

des valets de chambre , & en doubleront & tri

pleront le monopole fous le nom de droits , fol

liciteront des intérêts dans les fermes; & d'au

tre part guettant la premiére héritière du plus

obfcur malheureux qui aura amaffé des fommes

immenfes , ils faliront leurs titres dans ce tas

de fange , de fang & d'iniquité , jufqu'à ce qu'un

nom jadis cher à la nation , mais alors flétri de

mille maniéres , difparoiffe d'une fociété dont

il est devenu le fcandale & l'opprobre.

Tel eft l'avenir que fe préparent les grandes

familles dans un Etat où l'or a pris le deffus , &

le fort que leur procure la libéralité du Prince.

La foif de l'or eft celle de l'hydropique ; on

l'a dit il y a long-tems.

Un malheureux axiome , par lequel les peu

ples ont toujours été plus à plaindre fous lere

gne des Princes doux & bienfaifans que fous ce

lui des Rois d'un caractére oppofé , c'eft que

le Prince doit attirer à lui toutes les finances

d'un Etat pour les rendre enfuite ; que par ce

moyen il vivifie le commerce & la fociété , &

s'attache fes fujets par les liens de l'efpoir &

ceux de la reconnoiffance. Je ne crois pas qu'il

y aitun principe plus déteſtable & plus fauxque

celui-là , fi l'on ne le modifie ; nous en parlerons

dans le Chapitre de la vivification.

Les fervices de toute efpéce , rélatifs au bien

de la fociété , & conféquemment à l'avantage

I. Partie. N
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du Prince dans un pays où il eſt l'ame de cette

fociété ; voilà ce qu'il faut que le Prince retire

avec foin du moindre de fes fujets , chacun fe

lon fon état & fes forces : la police , fûreté &

protection jufqu'aux lieux les plus reculés de

fon Empire ; voilà ce qu'il faut qu'il leur rende.

L'or n'eft repréfentatif d'aucune de ces chofes.

Henri IV. n'avoit pas un fol quand il fut adoré

defon peuple. Quand notre Maître d'aujourd'hui

fut à l'extrêmité à Mets, (moment àjamaismé

morable & flatteur pour un Prince par l'atten

driffement & la confternation finguliére qui fe

répandit dans tout le Royaume ) de qui vit-on

couler les larmes? Quels furent ceux qui affié

geoient les autels ? Tous gens qui par leur état

n'eurent jamais de part à fes bienfaits perfon

nels , & qui ne pouvoient en efpérer au futur.

Les Princes apprendront-ilsun jourenfin dans

'Hiftoire , qui le leur dit à chaque page , que

leurs bienfaits pécuniaires n'ont jamais fait que

des ingrats ? Qu'on ne s'y trompe pas , les vé

ritables fangfues du peuple font ceux qui per

fuadent au Maître que l'adminiftrateur des de

niers publics peut & doit donner à toutes mains.

Mais ce n'eft pas la peine d'allonger ce vo

lumineux Chapitre pour me faire des ennemis

de tous les frelons de Cour. Je leur répéte qu'ils

n'aiment ni n'honorent leur Prince comme je

fais , & fi font-ils mieux payés que moi pour

cela; mais puifque je veux peupler le monde.

on ne me doit pas foupçonner du deffein for

mé de fonner le tocfin contre les intrigans ,

les cupides , les prodigues , les hommes durs &

intéreffés , ni même les fripons : ce feroit pren

dre la route toute oppofée. Mon objet , au con

traire , eft , que tout le monde vive , axiome gé
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néralement reçu , mais que chacun vive de fon

travail , & foit chargé de contribuer aux moyens

d'en faire vivre d'autres.

Après avoir ainfi déduit les divers inconvé

niens des groffes fortunes dans les points qui

peuvent les conftituer telles , revenons aux prin

cipes que j'ai prétendu établir. Plus l'Etat fera

peuplé , mieux on vivra & à meilleur marché.

1º. Parce que les productions de la terre feront

plus communes. 2°. Parce que les travaux de

l'induftrie feront moins chers. Faites broder

une paire de manchettes en Gafcogne , elle vous

coutera quatre fois autant qu'à Paris : l'on y vit

cependant à bien meilleur marché ; mais l'im

menfe population de la Capitale excite l'induf

trie , la néceffité , & la met au rabais.

L'engourdiffement dans les refforts politiques

& l'inégalité des fortunes font contraires à la

population. Voilà ce que j'ai prétendu avan

cer, & que je crois avoir prouvé. L'abondance

de l'or eft très-propre à établir ces deux fortes

de viciations dans un Etat : c'eft encore ce qui

parle de foi-même. D'où il s'enfuit que l'abon

dance des métaux n'eft pas un fi grand bien dans

un Etat qu'on fe l'imagine.

L'inégalité des fortunes , & la difproportion

entre les néceffités d'un Gouvernement & fes

refforts , ainfi que tous les autres vices d'un

Etat , font une fuite de la profpérité & de la

puiffance. L'un & l'autre cependant n'en déri

ventindifpenfablement qu'autantque cette forte

de richeffe fictive qui provient de l'abondance

des métaux , s'y établit & s'y multiplie. L'or

perdant par fon abondance fa qualité premiére

de repréſentatifuniquement , pour fe fubftituer

par un défordre monstrueux à toute autre forte

N 2
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de biens , & ne pouvant remplir les fonctions

d'aucuns d'eux en particulier , ne peut , à plus

forte raifon, fuffire à les remplacer tous.

Le refpect , la confidération , l'autorité , la

prééminence , &c. font des biens de tout tems

très-précieuxàl'opinionhumaine ; mais cesbiens

fe diftribuent graduellement fur la furface d'un

Etat, en animent les refforts , gagnent à ſe ré

pandre ,& perdent à s'amonceler. L'or, au con

traire, une fois mis à la place de toutes ces cho

fes , n'en donne qu'une fauffe apparence , ne

s'attire que des hommages forcés , ne met ordre

à rien , infinue même le défordre par-tout. Sem

blable d'ailleurs à l'argent-vif, dont les parcel

les féparées n'ont aucun repos qu'elles ne foient

rejointes au bloc , il racornit en fubftance la

maffe entiére d'un Etat, & en obftrue tous les

refforts. D'autre part , il opére feul la difpro

portion ruineufe des fortunes , & donne la fa

cilité de les groffir aux dépens du public. Char

lemagne au milieu de fes conquêtes immenfes,

fit bien de grands Seigneurs d'autorité , de ju

rifdiction , &c. mais il n'en enrichit aucun , &

en conféquence ne dépeupla pointfon Empire.

Un coloffe d'argent établi en Saxe , l'eût plus

fûrement dévastée , que ne firent les exécutions

fanglantes & redoublées qu'il fit chez ces peu

ples rebelles , & toujours affez forts pour trou

bler le repos du Conquérant.

Cette idée fera développée par le détail dans

toute la feconde Partie de cet Ouvrage. Ter

minons celle-ci par quelque conſidération fur,

les métaux & le travail.

SM
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du luxe & les amateurs dufu

perflu , même en convenant avec moi que

la trop grande inégalité des fortunes eft un mal,

me diront que la richeffe d'un Etat & l'abon

dance des métaux donnant plus de fantaiſie aux

riches , en proportion du plus de facilités de les

fatisfaire , fait fubfifter aux dépens de l'opu

lence, une infinité d'ouvriers & d'artifans ; que

cet arrangement fubdivife les groffes fortunes

dans le fait , en les laiffant fubfifter dans le droit,

& qu'il oblige le riche à entretenir un grand

nombre de pauvres avec d'autant plus d'avan

tage pour l'Etat , qu'au lieu que felon ma mé

thode , ces derniers étoient aux gages , & dans

une dépendance directe du premier , ici l'affu

jettiffement difparoit , & prend la forme d'un

commerce rélatif, & d'une communication de

néceffités & de fervices.

Avant de répondre à cette objection fur la

quelle , ainfi que dans prefque toutes les difpu

tes, il ne s'agit que de s'entendre , il eft né

ceffaire de traiter certains points propres à fixer

nos idées fur les différens dégrés d'eftime qu'il

eft de droit & de juftice d'attacher à tous les

travaux humains.

On ne fauroit nier qu'après le premier tra

vail , & l'unique qui ferve à la production de

la matiére premiére , ceux qui tendent à lamet

tre en œuvre & enfuite à la perfectionner , ne

foient très-précieux dans un Etat pour les né

N 3



190 Traité de la Population.

ceffités & commodités du citoyen , & que laprof

périté rélative ne foit toujours en proportion de

ce que les arts tant mécaniques que libéraux ,

fleuriffent dans une fociété. Mais à cetégard il

eft plus important qu'on ne fauroit dire , de ne

point confondre.

'Si tout vient de la terre , l'homme qui s'ap

plique avec le plus de fuccès à en tirer les pro

ductions , eft le premier homme de la fociété.

Cela eft effrayant à dire ; mais le Roi , le Gé

néral d'armée , le Miniftre ne fauroient fubfif

ter fans l'agriculteur , & l'agriculteur fubfifte

roit fans eux.

En ce cas , me dira-t'on , vous bouleverfez

tout , & l'homme qui détache la pierre dans les

carriéres , aura le pas fur les Praxitéles & les

Michel Ange. Qui en doute? répondrois-je fans

crainte d'être accufé de barbarie. Ne nous fal

loit- il pas des pierres avant des ftatues ? Mais

je range fous la même claffe ces deux efpéces

d'hommes ; & de même qu'à la base de la fta

tue que j'érigerois , fi j'étois le maître , auPhi

lofophe de nos jours qui confacre fon loifir &

fes études à la perfection de l'agriculture , je met

trois aux quatre coins la figure du laboureur ,

du jardinier , du pâtre & du vigneron le plus cé

lébre de fon tems ; ainfi Puget auroit à fes pieds

le tailleur de pierre , & les différens ouvriers

qui donnent aux métaux la forme d'outils du

Sculpteur. Eh ! de quoi accompagneriez-vous

un Poëte célébre ? D'Etres fantaftiques fans

doute. Mais fi cet homme avoit employé fes

talens à chanter les Dieux & encourager les Hé

ros , à perfectionner la langue de fa Nation , à

la rendre célébre chez les Etrangers , leur don

ner le gout de l'apprendre , & conféquenment
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la facilité de fe plaire au milieu d'elle , & de ve

nir l'enrichir de fon travail ou de fon fuperflu ;

un Poëte , dis-je , de cette efpéce trouveroit au

moins autant de confidération chez un peuple

fraternifé felonmes principes , que chez les par

tifans du luxe & des plaifirs. Les premiers hom

mes étoient tous agriculteurs , pafteurs , &c. Ils

n'ont guères divinifé que ceux qui leur avoient

enfeigné l'ufage des dons de la nature , Cérès ,

Bacchus , Triptoléme , &c. Voyez le cas que

ces hommes faifoient des talens : Le divin De

modocus, dit Homére.

Il eft naturel , il eft utile même que chacun

eftime ici-bas fa profeffion , plus même qu'elle

nevaut. Au fond les touches d'un clavecin con

tribuent toutes également à l'harmonie , quoi

que l'une n'ait que de foibles fons , tandis que

d'autres en ont de forts. Le Gouvernement eft

le maître qui touche l'inftrument. Sila main eft

habile , tout concourt au jeu plein & merveil

leux ; fi , au contraire , elle eft dure & vacillan

te , rien ne va , le clavier fouffre , & l'inftrument

eft bientôt difcord.

Cependant de même qu'indépendanment de

toutes difpofitions naturelles , il eft des princi

pes d'harmonie fans lefquels on n'eft jamais für

de ne rien faire contre les règles de l'art , il eft

auffi des principes de Gouvernement fimples ,

mais décififs , auxquels il faut réduire toute la

marche politique ; fans quoi l'on ne va qu'auha

zard , & dans le rifque continuel de s'égarer.

La bafe de ces principes eft de fixer d'abord le

dégré d'eftime qu'on doit à chaque profeffion ,

& même à chacun des foins & des arts qui les

partagent , & la conféquence en doit être unfyf

tême & un plan fuivi de conduite , qui attribue

N 4
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l'honneur & la conſidération à celles de fes pro

feffions qui doivent être menées par ces nobles

refforts , l'encouragement & la protection à cel

les qui ont des vues &des fonctions moins no

bles, & qui évite fur-tout & par-tout d'ôter à l'ar

gent fa qualité de moyen, pour lui attribuer fol

lement celle de recompenfe.

Qu'on fe rappelle ici la divifion que j'ai faite

entre la fociabilité & la cupidité . Toutes les

diſtinctions pécuniaires portent vers cette der

niére , tous les aiguillons d'honneur & de con

fidération nous en écartent, pour nous tourner

vers la fociabilité.

Pour fixer le dégré d'eftime dû à chaque pro

feffion , il est néceffaire d'analyfer l'objet de fes

fonctions , & leur rapport avec cette derniére

vertu.

A bon droit les Miniftres de la Religion ont

ils le premier rang dans une fociété bien ordon

née. La Religion eft , fans contredit , le pre

mier & le plus utile frein de l'humanité ; c'eſt

le premier reffort de la civilifation ; elle nous

prêche , & nous rappelle fans ceffe la confrater

nité , adoucit notre cœur , éléve notre esprit,

flatte & dirige notre imagination , en étendant

le champ des recompenfes & des avantages dans

un territoire fans bornes , & nous intéreffe à la

fortune d'autrui en ce genre , tandis que nous

l'envions prefque par-tout ailleurs.

Après les Miniftres de la Religion viennent

de droit les défenfeurs de la patrie. Dans les

fociétés rétrécies aux lieux même où la valeur

militaire étoit un mérite de néceffité par le be

foin de défendre fes propres foyers , cette vertu

néanmoins futtoujours des plus eftimées , parce

qu'après la liberté , la fûreté eſt le premier des
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biens , & que l'inftitution du guerrier eft de

procurer l'un & l'autre à fa patrie. A plus forte

raifon , fitôt que dans une fociété formée &

étendue l'élite des hommes fe dévoue volon

tairement & par honneur aux périls , & renonce

à toute autre fonction dans l'Etat qu'à la gloire

de le défendre , cette profeffion doit-elle être

finguliérement eftimée & flattée par des avan

tages de confidération & de prééminence qui

excitent fa générofité , élévent fon amour-pro

pre , & la détournent de fe baiffer vers les ob

jets de la cupidité , que la force de fa conf

titution naturelle la mettroit à portée de ravir.

Quelques nations jaloufes de leur liberté , &

regardant le militaire comme le fatellite de l'op

preffion , ont porté toutes leurs vues à le mé

prifer, à le tenir bas , & àdéprimer ce genre de

vertu. Il leur eft arrivé delà ( & il doit leur ar

river toujours) que la guerre leur eſt toujours

fatale , & altére leur conftitution. De deux cho

fes l'une , où elles font mal fervies par des mer

cenaires foudoyés &de tout tems traités comme

tels , ou ceux-ci prennent le deffus , & fe ven

gent parune domination dure & une révolution

douloureufe , de l'abjection fi contraire à leur

nature dans laquelle ils ont été tenus. Eh !

quelle eft , après tout , cette liberté , l'idole de

tous les peuples turbulens depuis que le monde

eft monde ? Si c'eſt la tranquilité publique , la

modération particuliére & l'empire des Loix ,

j'ai beau parcourir l'Hiftoire & les annales de

l'univers , je ne la trouve en tems ni lieu que

chez les Suiffes : mais je m'écarte ; revenons.

Sans la Religion , les affemblées d'hommes

n'euffent jamais pris forme de fociété ; fans la

valeur de fes défenfeurs , la fociété eût été auffi

1
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tôt difperfée qu'établie ; fans les Loix , les paf

fions & le ferment intérieur l'auroient détruite

auffi promptement que les efforts extérieurs.

Ceux qui font prépofés au maintien & à l'exé

cution des Loix , ont donc après les deux or

dres ci-deffus, une prééminence fondée en droit

& en raifon indifpenfable. Viennent enfuite en

foule , mais par dégrés, tous ceux qui compo

fent& maintiennent la fociété , qui la vivifient,

qui l'honorent par leurs talens , ou dont l'in

duſtrie multiplie à l'infini les biens de néceffité ,

les commodités , les agrémens de la vie , & fur

tout les moyens féconds de fubfiftance , en ce

que cela feul multiplie les fujets de l'Etat fon

unique richeffe réelle.

On s'étonne quelquefois de l'inébranlable

conftitution & folidité de la Monarchie Fran

çoife , qui eft telle en effet , qu'ayant perpétué

fa durée fort au delà de l'âge naturel des Etats,

à en juger du moins par le fort de tous les au

tres , elle a réfifté aux chocs les plus violens ,

aux maladies les plus aiguës , & cela au point

qu'elle femble renaître des efforts même qu'on

fait pour l'altérer. N'en cherchons point d'au

tre caufe que l'heureux rapport du naturel &

du tempérament de fes habitans avec les prin

cipes fondamentaux de l'Etat, qui , par un ef

fet de la folide politique de nos peres , fe trou

voient dirigés dans l'ordre que j'établis ici.

En effet , les trois Corps qui compofoient

les véritables affemblées de la Nation , ne font

autre chofe que le Clergé , le Militaire & la

Magiftrature , trois corps différens ayant cha

cun à part la voix délibérative , & qui réunis

n'en formoient qu'un ayant voix confultative

auprès du Prince , qui ne ceffa jamais d'être l'a
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me de l'Etat , fi ce n'eft dans les tems d'anar

chie. Qu'y a-t'il en effet de plus fenfé & de plus

conforme aux notions naturelles fur l'ordre po

litique que cette forme mêlangée qui renferme

tous les dégrés de force & de fageffe dont les

confeils des hommes peuvent être fufceptibles ?

Vainement les ennemis du Clergé voudroient

ils prouver par des déclamations & des exem

ples , qu'il eft hors de régle & dangereux que

les Miniftres de la Religion aient aucune part

aux affaires du Gouvernement. Ceux qui pré

tendent les réduire au fpirituel abfolu , fentent

auffi-bien que tous autres & mieux , que c'eſt

précisément les reléguer dans les efpaces ima

ginaires. Indépendanment de leurs droits à l'ad

miniftrationtemporelle , comme poffédantfiefs ,

juriſdiction & autres biens , guides naturels des

mœurs , tout eft de leur reffort en fait de con

fultation , & c'étoit toute la juriſdiction attri

buée à nos Etats en préfence du Souverain.

Le Militaire ne paroit de fa nature propre

au Confeil que pour les affaires de fon métier:

l'expérience a cependant démontré que les meil

leures têtes de cabinet fortent fouvent de cette

profeffion , foit que l'habitude des grands in

convéniens qui forcent l'efprit à imaginer les

grandes reffources , lui donnent de l'étendue , foit

que les motifsbrillans , lesfatigues outrées foient

propres à donner à l'ame le plein jeu de fes or

ganes , foit auffi que la gravité militaire , la plus

naturelle & la plus impofante de toutes , affer

viffe fon propre repréfentant , & l'enchaine des

liens de la vraie prudence qui n'eſt autre chofe

que la force tempérée. Mais indépendanment

de cet avantage de fait , quand le Militaire ne

feroit dans les Confeils , que ce qu'eft l'affaifon
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ment dans les ragouts , il n'y feroit pas moins

néceffaire.

Depuis qu'on perd de vue les vrais princi

pes, on diroit que le tiers-Etat en étoit la par

tie abjecte ; & je ne doute pas qu'en lifant ce

ci , Meffieurs les Magiftratsn'aient regardé com

me un blafphême le rang que je leur affignois

parmi cet ordre refpectable. Toute fociété où

la prééminence méne à fa fuite l'envie , & où

la déférence marche à côté du mépris , court

rapidementvers fa ruine totale . Mais c'eft moins

ici qu'en aucun autre pays; & nos préjugés fur

l'ancienne forme de notre Gouvernement font

à mille lieues de la vérité. La Nation , vous

dit-on , ne fut d'abord composée que des Con

quérans , tout le refte étoit ferf; le refpect &

leur fuperftitieufe ignorance admirent le Clergé

à leurs affemblées ,& lui donnerent le premier

pas le Clergé jaloux de la Nobleffe , donna

les exemples des affranchiffemens , & en fit peu

après un point de Religion ; les Villes fe for

merent , obtinrent des priviléges , & parvinrent

enfin , à force d'empiéter fur les Seigneurs ,

à faire admettre leurs députés dans les affem

blées générales de la Nation , mais toujourscom

me foumis & marqués encore du fceau primor

dial de la fervitude. Sans nier les faits fur lef

quels affez d'autres ont difputé & difputeront

fans moi , je les mets tous d'accord dans ce Trai

té ; c'eft l'ouvrage d'un homme qui fe range

avec un mouvement de refpect intérieur de

vant le porteur d'eau dans la rue , parce que

ce pauvre homme eft chargé, qui ne fut jamais

fe déplacer devant un fat par un fentiment de

fupériorité , ni s'enorgueillir à côté d'un men

diant, dont l'odeur infecte & les haillons luire
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prochent une fraternité méconnue : cet hom

me parle pour l'humanité & la vérité ; il lui fié

roit également mal d'appuyer & de combattre

les fuppofitions & les annales de la vanité. Je

dis donc que les détails de la Police intérieure

du camp des anciens Francs nous importent auffi

peu , rélativementà mon fujet actuel , que ceux

de l'armée de Totila ; & je ne regarde la Mo

narchie comme établie , & prenant forme d'E

tat , que du moment où les affemblées de la

Nation reçurent leur plénitude par l'adjonc

tion des repréſentans des Villes & des Com

།

munes.

Mais en quoi l'on fe tromperoit lourdement ,

ce feroit d'imaginer quejamais ces députés aient

paru dans nos affemblées comme des fujets qui

viennent implorer la clémence , &réclamer leurs

droits à l'humanité de leurs maîtres. Ils y fu

rent reçus comme inférieurs en dignités & en

prérogatives , comme égaux en ſubſtance ; &

le tiers-Etat , qui dansfadénominationnefignifie

que troifiéme Etat , ne voyoit d'autre diſtance

entre la Nobleffe & lui , que celle qu'on admet

toitdéja entre le Clergé& la Nobleffe , premiers

entre pairs. La même liberté fe trouvoit dans

les délibérations , le même concours dans les

fuffrages , avec une prééminence marquée à la

vérité de dignité & de confidération pour les

deux premiers Ordres , mais peu ou point de

différence de pouvoir & d'autorité.

D'après cette allégation qui gît en faits , it

eft aifé de concevoir que ce ne put être cette

foule d'hommes affaiffés fous le poids de la né

ceffité , & ce qu'on appelle la lie du peuple , que

nos fiers ayeux confentirent à admettre au par

tage de la plus noble & de la plus effentielle de
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leurs fonctions, & que nos Rois reçurent dans

leurs Confeils. Quelle que pût être la forme

de la Magiftrature des Villes , la néceffité des

préposés au maintien des Loix & Ordonnances

tant de Justice que de Police , eft la premiére

qui fe fait fentir à toute fociété. Il falloit des

Magiftrats aux Villes en naiffant , c'est-à-dire ,

en fortant de la tyrannie , & ce furent cesMa

giftrats qui en devinrent les repréſentans natu

rels dans les affemblées de la Nation.

A mefure que l'autorité du Prince & l'ordre

actuel fe font établis , l'épée a paru du tranchant

qui pouvoit couper le fourreau , & la Magiftra

ture a étendufon pouvoir& plus encore l'exer

cice de fes droits naturels. Mais feroit- il jufte

d'une part, de laregarder comme étant d'un or

dre affujetti dans les tems où ne formant nulle

prétention pour fiéger au-deffus du tiers-Etat ,

elle avoit néanmoins dans fon corps des fujets

fortis des meilleures Maifons de la Nobleffe ,

& de l'autre , de vouloir l'en tirer aujourd'hui ,

que la vénalité des Charges en a chaffé prefque

toutes les anciennes fouches.

Difons mieux; il n'y a qu'un Maître dans

l'Etat. Il y a enfuite trois Ordres confultans ,

le Clergé, le Militaire , & la Magiftrature ; tout

le refte obéit & travaille. Ce dernier ordre étoit

néceffaire pour former laplénitude du Confeil :

confervateur fidéle des Loix , des formes , des

anciens ufages , il borne l'ambition du Clergé

fujette à vouloir établir le plus dangereux des

preftiges ; il émouffe le tranchant du Militaire ,

dont le vice tourne vers l'oppreffion ; il oppofe

le dédale des formalités , & l'utile tableau des

conféquences aux entreprifes des uns, à la vio

lence des autres , &reçoitd'eux l'élévation dane
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les vues , & la célérité dans les décifions , qui

lui manquent.

Quoique cet ancien ordre de Confeils foit

maintenant fufpendu , que le Militatre , ou , fi

l'on veut , la Nobleffe qui n'étoit autre chofe

dans fon inſtitution , n'ait plus aucune fortede

jurifdiction ni de prérogative réelle dans l'E

tat , cependant le gout de la Nation détermine

l'opinion générale maîtreffe abfolue des mœurs

& ufages vers cette gradation d'eftime fi con+

forme aux régles naturelles d'une bonne confti

tution. Le Militaire a dans l'opinion publique

& particuliére , le pas fur les autres Etats aux

quels eft demeurée , avec une jurifdiction réel

le, la portion de confidération qui en eft infé

parable. Ainfi le naturel& l'inclination des peu

ples étaie le bâtiment , & le préferve des acci

dens dont le menace la vétufté des fondemens ;

& c'eft là la vraie fontaine de Jouvence qui ré

génére le corps politique, & le maintiendra dans

fa vigueur , jufqu'à ce que notre tempérament

ait été détruit par l'amour de l'or , feul poifon

qui morde fur tout.

Après ces Ordresprimitifs d'un Etat , diftincts

& féparés par le genre de leurs fonctions , & qui

font de l'effence abfolue & de la conftitution du

bâtiment politique , il faut enfuite le décorer ,

le rendre logeable , commode , agréable & bril

lant. Les fciences , les beaux arts , les arts li

béraux & méchaniques n'ont ou ne doivent

avoir d'autre objet que celui-là , & méritent

eftime & confidération en proportion de ce

qu'il faut de talens privilégiés pour y réuffir ,

de ce que ceux qui les cultivent ont mis de tra

vail pour les faire valoir , mais fur-tout de ce

que leur travail eft plus ou moins dirigé vers la



200 Traité de la Population.

fociabilité , c'eſt-à-dire , vers l'utilité publique.

J'ai déja traité de l'agriculture : on lui feroit

tort de la confondre avec les autres arts de quel

qu'ordre qu'ils puiffent être. Celui-ci , felon no

trefoi, eft d'inftitution divine ; il eft viſiblement

à notre exiſtence ce qu'y eft la refpiration. Il

honore , il intéreffe , il amufe le Général d'ar

mée , le Magiftrat & le Miniftre commele der

nier citoyen ; il vivifie , il anime en nous le ref

pect pour le culte adreffé à l'Etre dont la main

bienfaifante multiplie les fruits de fes travaux ,

l'amour& l'admiration pour le guerrier qui fe dé

voue à fa défenſe , l'attachement & la recon

noiffance pour les Interprétes des Loix qui lui

affurent une poffeffion tranquile : l'agriculture ,

en un mot , eft l'art univerfel , l'art de l'inno

cence & de la vertu, l'art de tous les hommes

& de tous les rangs.

Je parlerai ailleurs du commerce , & ferai voir

que ce n'eft point un état à part , qu'il eft uni

quement le frere de l'agriculture. C'eft l'honorer

beaucoup ; mais tout eft frere dans mes princi

pes : revenons en breffur les autres arts que j'ai

établis tout-à-l'heure les décorateurs d'un Etat.

Les fciences font la pâture de l'ame & l'exer

cice de l'efprit : par elles l'homme gravit péni

blement vers le faîte de gloire & de lumières ,

dont il fut autrefois précipité dans la perfonne

de fon premier pere. Il eft deux routes qui pa

roiffent y tendre également : l'une eft celle de

l'orgueil qui nous a perdus , & qui égare tous

les jours ceux qui la fuivent ; l'autre eft celle du

travail & de la foumiffion , qui nous eftpermife

&recommandée. Les vrais Savans fuivent cette

route ; ce font de tous les hommes privés , ceux

qui exigent le moins & qui méritent le plus.

Les
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Les arts libéraux font aux beaux arts ce que

le corps eft à l'ame , divers en fonctions , unis

de deftination , eftimables en proportion de ce

qu'ils fervent à élever l'ame & le cœur des ci

toyens , méprifables s'ils aident à les corrompre.

Les arts méchaniques enfin , à les prendre en

corps comme nous les confidérons ici , font tel

lement liés à tout le refte , que fans eux il feroit

impoffible que la fociété fubfiftât , & qu'il eft

vrai de dire qu'elle ne fleurit au phyfique qu'au

tant qu'ils fe perfectionnent. C'eft la chaux &

le fable du bâtiment politique qui lie tout , fert

à tout, & ne domine fur rien. Il fuit delà que

ces arts doivent être protégés , & que les talens

de ceux qui s'y diftinguent , méritent d'être ho

norés.

Mais il faut en ceci fur-tout prendre garde

de fe laiffer égarer par le panchant naturel de

l'homme pour le merveilleux : le point dégé

nére des arts en tout genre ; c'eft la recherche :

eſtimons les arts méchaniques enproportion de

leur utile folidité , laiffons voler de leurs pro

pres aîles les arts mercenaires du frivole & de

la vanité ; ils n'ont befoin du fecours de perfon

ne la folie humaine les mettra toujours affez

en vogue , & leur folde leur tient lieu d'hon

neurs & de recompenfes.

:

Après ce tarifraccourci des différens emplois

qui partagent la fociété , il eft tems de répon

dre à l'objection qui commence ce Chapitre , &

d'examiner filesdémembremens des groffes for

tunes occafionnées par les fantaifies des riches

& l'abondance des métaux , vont au profit de la

fociété , comme le feroit la fubdivifion des for

tunes que ces mêmes métaux ont feuls amon

celées.

I. Partie.
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Ce n'eft pas ici le lieu d'examiner fi les Na

tions où la richeffe privée eft le plus en vogue ,.

font celles où l'on conferve le plus de refpect

pour la Religion , de confidération pour le Mi

litaire , d'attachement pour la Magiſtrature &

les Loix ; où les Savans font plus recherchés

que les hommes à talens frivoles ; où les tra

vaux des arts portent l'empreinte du noble & du

grand. Toutes ces chofes feront traitées ail

leurs. Voyons feulement dans les arts mécha

niques, qui font en général , ceux qui font vivre

le peuple; fi ce font les plus utiles & les plus fo

lides qui reçoivent le tribut deftiné à mi-partir

la fortune du coloffe d'or en queſtion.

Il eft impoffible , on le fent par le raifonne

ment, on le voit par l'expérience , que ce foit

dans les premiers Ordres de l'Etat que s'accu

mulent & fe confervent les groffes fortunes dont

nous venons de parler en conféquence , le

fafte Polonois , qui confifte à faire vivre un

grand nombre d'Officiers & de Domeftiques ,

&c. eftprohibé au propriétaire . D'ailleurs , vous

venez de condamner ce genre de dépense , com

me chargeant le pauvre des liens d'une dépen

dance trop directe envers le riche. Quant àmoi ,

je ne fache pas avoir encore recommandé cela ;

j'ai dit feulement qu'il feroit à fouhaiter que

les grands Seigneurs confommaffent à l'entre

tien de la pauvre Nobleffe , ce qu'ils dépenfent

à fournir un odieux fuperflu à des valets , & en

d'autres déprédations de défordre & de luxe ,

& j'ai fur-tout montré l'avantage de la fubdi

vifion des fortunes. Mais , en effet , le genre

de fafte ci-deffus eft interdit aux riches de mé

taux. Quel ufage peuvent-ils donc faire des re

venus qui leur font attribués? J'en excepte ceux

-
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qui en fervent le Commerce & l'Etat au be

foin , & c'eft de leurs enfans dont je parle : ils

ne fauroient dîner deux fois , comme difent les

bonnes gens ; les néceffités de l'opulence , les

fuperfluités même de la décence ont des bor

nes très-rétrécies en proportion de la fortune.

A qui donc en attribuer l'excédent ? Aux fan

taifies ? Vous l'avez dit ; fantaifie , pagode hi

deufe de fa nature & contrefaite ; mais qui fera

monftrueuſe & déteftable tant qu'il y aura d'au

tres hommes preffès de la néceffité ; que dis

je accablés fous le poids de la plus affreuſe

mifére.

Mais enfin feront-elles vivre les ouvriers du

genre le plus utile & le plus pénible ? Une voi

ture coutera feize mille francs de vernis , une

boëte mille écus de façon , & l'on en changera

fouvent ; je demande fi c'eſt là protéger les arts

méchaniques dans la progreffion que nous avons

établie ci-deffus.
1+

J'entens d'ici la foule d'objections qui me fe

ront faites fur la néceffité d'encourager les arts

du fuperflu , pour accoutumer les étrangers à

venir foudoyer notre luxe , entretenir nos ou

vriers, &c. Ce n'eft pas encore ici le lieu d'en

tamer & d'approfondir ces queſtions. J'efpére

qu'on verra dans la fuite de cet Ouvrage , que

je n'aurai rien omis de mauvaiſe foi : toutes mes

erreurs appartiendront à mon ignorance, & au

peu de jufteffe de mes vues. Revenons aux prin

cipes généraux.

Le moyen premier & indifpenfable de fub

fiftance eft l'agriculture , qui nous donne la ma

tiére premiére. Le moyen fecond eft le travail;

& de même que la direction du premier moyen

doit être déterminée vers la multiplication de

O 2
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la production , celle du fecond le doit être vers

l'accroiffement du travail.

Nous avons en ce genre éprouvé une forte

de détriment , qui pourroit encore s'accroître

par le relâchement des mœurs.

On fe plaint que le prix de toutes fortes d'ou

vrages augmente journellement à Paris , & de

façon qu'il eft aujourd'huiprefqu'impoffible d'at

teindre à cette efpéce de néceffaire ufuel &

abufif qu'on accroit cependant chaque jour. Il

eft certain qu'une des caufes de cette augmen

tation eft le regorgement des métaux , qui arri

vent fans ceffe en Europe des mines du Pérou

& du Potofe ; de forte que fi le commerce dé

vorant des Indes d'une part , & de l'autre l'a

bondance de meubles & bijoux de ces fortes de

métaux qui fe répandent & fe multiplient à l'in

fini dans la fociété , n'en abſorboient une par

tie , l'or & l'argent deviendroient fi communs ,

qu'il faudroit chercher une autre forte de repré

fentatif du troc dans le commerce.

Une autre caufe phyfique encore de ce dé

rangement , c'eft la diminution ou moindre

quantité des matiéres premiéres : la terre d'une

part moins cultivée en produit moins , & de

l'autre la conſommation confidérablement au

gmentée , au moins en proportion du nombre

d'individus , en demande davantage ; ce qui né

ceffairement en fait hauffer le prix.

Mais une troifiéme caufe certaine , & qui eft

la feule dont je veux traiter ici , c'eſt la dimi

nution proportionnelle du travail de chaque in

dividu.

Il eft certain que le gout des fortunes eft venu

de proche en proche à tout le monde , attendu

qu'il n'eft porteur d'eau dans la Ville , ni ma
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ratcher fur les chemins , qui n'ait au moins un

coufin germain ayant Suiffe à fa porte. Rapi

ne, bonheur , induftrie , trois fantômes réali

fés , offrent à chacun , felon fon caractére , des

chemins ouverts par lefquels plufieurs arrivent;

d'autres s'abiment en chemin , fans jamais fe

croire noyés , & tous enfin s'accoutument à vi

vre d'efpérance , & fortent des voies de modé

ration & d'équité rélatives à leur profeffion. La

principale de ces voies , & celle de toutes qu'on

a le plus perdu de vue , c'eft l'économie & la

fobriété. Le défaut d'économie jette dans un ac

croiffement de dépenfe , que le furtaux des mar

chandiſes & ouvrages peut feul aquitter ; car il

n'eſt aucun entrepreneur qui ne préléve tou

jours fon entretien & celui de fa famille fur fon

travail , avant de compter fon profit . C'eſt chofe

jufte dans fon principe ; mais fitôt que cet en

tretien devient arbitraire & proportionné à la

fantaisie & à la vanité , c'eft une friponnerie

manifefte.

Remarquez cependant que dans les derniers

rangs , comme dans les premiers , ce qui eût été

folie autrefois devient ufage , & prefque nécef

fité aujourd'hui. Chez les gens de qualité il faut

voiture pour Monfieur , & caroffe pour Mada

me , voiture de campagne , chevaux de chaiſe ,

défobligeante , &c. C'eft devoir d'état que de

vivre ainfi aux dépens de qui il appartient. Qui

voudroit rentrer en foi-même , & fe confidé

rer ifolé de l'appui des ufages , auroit bien de la

peine à fe faire une fauffe confcience , affez en

durcie pour n'avoir aucuns remords fur les dé

prédations , qu'on juſtifie comme dépenses né

ceffaires pour vivre avec décence , & felon fon

état. Je tremble encore en regardant le portrait

O 3
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de mon pere : il reconnoiffoit la même ſupério

rité dans le fien , & celui-ci dans mon bifayeul.

Je n'entens pas par-là les tranfes du refpect filial ,

mais uniquement l'effet d'une fupériorité de fen

timent & de dignité , dont les mœurs d'aujour

d'hui ont abfolument dégénéré. Je conclus en

conféquence , que fi mon trifayeul reparoiffoit

dans fa maifon , je me trouverois bien petit de

vant lui. Cependant il eft du devoir de mon état

de vivre à cent lieues de mon gazon , & dans

une Ville qu'il regardoit comme les Antipo

des , d'avoir nombre de laquais fainéans & man

geurs, aulieude quelque palefrenier hériffé qui

lui fuffifoit , d'un Page fréquenment fans culot

te , quoique fon coufin , (car il faut bien que,

comme Montagne , chacun ait le fien ) d'une

Demoiſelle laborieufe , & de quelques petits

garçons appellés Bamboches pour fa femme.

Soit:chacun a fon état , & doit fe conformer

aux mœurs de fon tems , c'eft bien dit; mais il

s'enfuit que ce Marchand qui dort aujourd'hui

la graffe matinée , & fe fait remplacer dans fa

boutique par un garçon de furcroit chérement

loué , dont la femme porte couleurs , rubans ,

dentelles & diamans , au lieu du noir tout uni

qu'elle ne mettoit encore qu'aux bons jours ,

qui brûle de la bougie , (quoique feue Madame

la Ducheffe de Bourgogne avouoit n'en avoir

u dans fon appartement que depuis qu'elle étoit

en France) qui prend le caffé , & fait journel

lementfa partie de quadrille ; il s'enfuit , dis-je ,

que ce Marchand , obligé , pour vivre felon fon

état, defournir toutes ces chofes à fa très-digne

moitié , & de fon côté de figurer comme les

autres (car c'eft le mot) peut en confcience

prélever cette dépenfe fur fes fournitures. Il
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faut encore qu'il gagne dequoi faire à fes en

fans élevés dans ce train-là un établiffement à

peu près pareil à fa propre fortune : on fent à

quel taux tout cela porte le prix de la main

d'œuvre. Même calcul pour l'artifan , même ,

qui pis eft , pour le fabriquant : ce qui porte le

prix de nos ouvrages & marchandiſes à un taux

que les étrangers , obligés de payer argentcomp

tant, trouvent encore plus rude que les citoyens

qui laiffent le tout à payer à leurs enfans; abus

qui petit à petit oblige les Danois même à fe

faire des manufactures , & à fe paffer de nous.

Si le mépris & l'oubli de toute économie

ouvrent la porte à mille inconvéniens dont je

ne fais qu'ébaucher quelques-uns , un des plus

confidérables eft le défaut de fobriété. On n'en

connoit plus dans cette Ville bruyante , où le

fui profufus , alieni appetens , eſt devenu la de

vife de tout le monde , du plus grand au plus

petit. Outre que la confommation intérieure a

fextuplé par-tout , la partie du peuple deſtinée

au travail , dépenfe tout fon gain en parties ,

courfes & guinguettes. Chaque Bourgeois com

merçant , artifan mêmé un peu aifé , a fa mai

fon de campagne où tout va par écuelles , com

me l'on dit. Les ouvriers du premier ordre ,

comme joualliers , orfévres & autres , font les

Dimanches & Fêtes des dépenfes en collations ,

où les vins mufcats , étrangers , &c. ne font pas

épargnés. Les femmes & filles de ce genre de

fociété y affiftent & donnent le ton; tout s'y

confomme ; & fi quelque jeune ouvrier plus

ſenſé veut éviter ces fortes de dépenfes , la cou

tume contraire a tellement prévalu , qu'il fe ver

roit ifolé & frappé d'une forte d'excommunica

tion parmi les gens de fa profeffion. Le bas ar

O 4
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tifan court à la guinguette , forte de débauche

protégée , dit-on , en faveur des Aides. Tout

cela revient ivre , & incapable de fervir le len

demain. Les maîtres-artifans favent bien ce que

c'eft , pour leurs garçons , que le Samedi court

jour , & le Lundi lendemain de débauche ; le

Mardi ne vaut pas encore grand'choſe ; & s'il

fe trouve quelque Fête dans la huitaine , ils ne

voient pas leurs garçons de toute la femaine.

Je ne prétens pas examiner & noter ici les

inconvéniens de cet accroiffement de confom

mation inutile & nuifible rélativement aux prin

cipes établis dans les Chapitres précédens , mais

feulement dans l'objet de la diminution de tra

vail qui en provient. La molleffe dans les ai

fés , la pareffe pour les pauvres eft la fuite né

ceffaire de l'intempérance ; cette fuite , nous y

fommes, & marchons de notre mieuxauprogrès.

Les Ecoles les plus rigides de Paris , les Col

léges les plus fains de cette célébre & févére

Univerfité donnent par jour trois heures de

moins de travail à leurs écoliers , qu'ils ne fai

foient il y a quarante ans , & par ſemaine un

jour de plus de congé. A l'Académie , onmon

toit autrefois de régle quatre chevaux chaque

matin , & quatre reprifes fur chaque cheval;

on n'en monte aujourd'hui que trois, à trois re

prifes chacun : il n'y avoit de jours de congé,

que le Mercredi & le Dimanche ; on y a ajouté

le Samedi. Calculez , & vous verrez qu'un an

d'Académie alors en valoit deux d'aujourd'hui.

Ce ne font là que de menues branches d'un re

lâchement qui eft devenu général , & à tous

égards ; mais il n'eſt queſtion ici que du travail.

De vieux Bourgeois de Paris m'ont dit au

trefois que fi de leur tems un ouvrier n'eût pas
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travaillé deux heures àla lumiére foit le matin ,

foit le foir dans les plus longs jours , il auroit

été noté comme un pareffeux , & n'eût pas trouvé

à s'établir. Ce fut le 12 de Mai 1588. qu'Henri II.

fit occuper divers poftes dans Paris par festrou

pes. Les habitans , dit Davila , avertis par le

bruit des tambours , commencerent à fermer

leurs portes & leurs boutiques , qui , felon l'u

fage de cette ville de travailler avant jour ,

étoient déja ouvertes. Commincio à Radunarfi

s'errando leporte delle cafe, è chiudendo leporte

delle botteghe, che conforme all'uso della citta

di lavorare innanzi giorno , gia ferano commin

ciate ad aprire. Il dit pofitivement en ce même

endroit , que toute cette émeute s'étoit faite

avant le jour. Or , il eft jour à trois heures au

mois de Mai. En 1750. je traverfai à pareil jour

tout Paris à fix heures fonnantes à la Sorbon

ne ; je traverfai , dis-je , depuis les Chartreux juf

qu'au bout du fauxbourg Saint-Martin , partie

marchande & populeufe de la Ville , & je n'y

vis d'ouvertes que quelques échopes de vendeurs

d'eau-de-vie. Voilà les faits.

Confidérons-nous maintenant rélativement à

nous-mêmes , & voyons ce que nous avons perdu

de notre propre fonds. Un ouvrier qui travaille

fix heures de plus dansune journée , & qui con

fomme la moitié moins , en vaut trois ; & s'il

eft vrai que plus il y a de travail dans un Etat ,

plus l'Etat eft cenfe riche naturellement , nous

avons à cet égard perdu les deux tiers de notre

richeffe intérieure. Il eft poffible qu'il y ait plus

d'ouvrages faits aujourd'hui , attendu la mul

tiplicité d'arts & de manufactures nouvelles

établies depuis cent ans ; mais il n'en eft pas

moins certain que fi nos ouvriers actuels étoient
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auffi laborieux qu'autrefois , ils confommeroient

moins en fuperfluités, & feroient plus d'ouvra

ges , au moyen de quoi ces ouvrages feroient à

un prix plus bas & plus commerçable.

Les maux les plus difficiles à réparer , font

ceux quiproviennentdel'affaiffement des mœurs.

L'homme réputé alors le plus pareffeux , s'il

reparoiffoit aujourd'hui en confervant les ufa

ges de fon tems , feroit le plus vigilant d'entre

nous. Dormant à la Françoifejufqu'à buit beu

res , dit Sully en parlant de la garnifon d'Amiens

qui fe laiffa furprendre ; dormir alors juſqu'à

huit heures du matin étoit une lâcheté pour un

homme du monde. Se lever à cette heure-là eft

prefque une fingularité de nos jours. Qui de

nous , voyant un artifan miférable ainſi que fa

famille , penferoit que c'eft fa faute de ne pas

commencer fon travail dès les quatre heures du

matin? Les vices & les vertus font de propor

tion , comme toute autre chofe. Les Loix ne

peuvent rien fur la portion des mœurs qui tourne

vers l'inexiftence . Où donc eſt le reméde ?

L'exemple & l'encouragement.

Peut-être me direz-vous qu'en attendantque

j'aie faitrecevoir ma nouvelle peuplade , je traite

affez mal celle qui m'environne. Prenez-y gar

de ; une telle imputation feroit odieufe & mal

fondée. Je peins nos mœurs , mœurs dont tout

le monde fait gloire. Mon plan eft toujours de

ne rien forcer , de ne rien détruire : je prêche

au contraire d'édifier. Chériffez , animez l'agri

culture , bientôt le travail deviendra en hon

neur ; l'économie & la fobriété font fes com

pagnes. Ces vertus tiennent l'efprit tranquile ,

& le corps fain. L'activité & la tempérance des

mœurs champêtres pafferont à la Ville avec les
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nombreuſes colonies que les campagnes y en

verront, à la différence qu'il faudroit peut-être

d'autres topiques qui ne font pas de mon fujet ,

pour rétablir les mœurs à la Ville , féjour cor

rupteur , au lieu qu'à la campagne paix & pro

tection , & tout eft dit ; c'eft le Code entier de

vos loix fomptuaires.

Le retour à l'agriculture porté dans cette ex

clamation , au moment où nousfommes le plus

enfoncés dans les détails du travail , paroitra

étranger à la queſtion ; mais je tiens que le plus

puiffant reméde des mœurs eft de remettre en

honneur cette profeffion maternelle , nourriffiére

& vertueufe, & d'en donner le gout générale

ment à tous les citoyens. La fimplicité nait de

l'aifance de la campagne , & l'économie eft

une fuite de la douce peine qu'on eut à en re

cueillir les biens : la vue de l'énorme quantité

de bled qui entre dans une belle tabatiére , dé

gouteroit le plus hardi diffipateur.

Revenons au travail. La Réforme fe vante

d'en avoir accru la fomme dans les Etats qui

l'ont embraffée , par la fuppreffion des Fêtes. Je

crois , par les raifons de calcul déduites ci-def

fus, que c'eft autant de gagné , fur-tout en cer

tains tems précieux pour les travaux & récoltes

de la campagne : auffi en fupprime-t'on beau

coup dans le Culte Catholique . Mais qu'on fe

fouvienne toujours qu'une Fête fupprimée n'eft

jamais que neuf heures ajoutées dans l'an tout

au plus; au lieu qu'une heure de fommeil en

compofe trois cens foixante-cinq . Il ne faut pas

croire d'ailleurs que toutes les Fêtes fuffent en

pure perte : l'homme veut du délaffement , & il

lui eft fi néceffaire , que Dieu ordonnadans l'inf

titution premiére un jour de repos en fept. Ce
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jour redonne des forces à l'homme courbé fous

lepoids du travail hebdomadaire. Cetintervalle

de relâche lui donne le tems de la réflexion fi

néceffaire à tout , & qu'un travail méchanique

affaiffe à la longue fans reffource.

Outre le repos , il nous faut encore de lajoie

& des rapports d'union & de fociété : examinez

nos Fêtes dans leur inſtitution , & en y joignant

ce que l'antique fimplicité y avoit ajouté d'u

fages & de pratiques habituelles , vous verrez

que tout y concourt à ces deux objets vraiment

politiques.

Les vues de l'Eglife font toutes fpirituelles

dans le culte qu'elle nous prefcrit ; mais elle a

fu condefcendre aux ménagemens que l'union

de l'ame avec la machine nous rend néceffaires ,

& a permis que l'ordre & les ufages civils y in

troduifent une variété & une action propres à

-nous intéreffer. Cette déférence a même influé

fur fes propres cérémonies; à la réferve d'une

demi femaine dans l'année toute confacrée à la

priére & au recueillement , & dont les prati

ques ne font pas même d'obligation pour les gens

de travail , tout le reste a pour objet des occa

fions de joie & d'allegreffe. Les Fêtes de Noël ,

des Rois , de Pâques , de la Pentecôte , toutes

les grandes Fêtes , en un mot , font de cette

eſpèce.

Examinons enfuite ce que la coutume de nos

peres avoit ajouté d'ufages particuliers à cesfo

lemnités. A Noël , la famille raffemblée , la

fouche de la veillée & le brafier qui l'entouroit,

fervant à cuire les marons pour le vinblanc , en

fuite le réveillon, &c. Aux Rois , la féve , les

cris , & le Roi boit. A Pâques , les œufs qu'an

ciennement le pere de famille diftribuoit à toute
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foient une forte de communion profane , pré

cieux ufage. Je fuis tenté quelquefois de def

cendre à la table de mes gens , de couper leur

pain, de boire en même taffe , pour me rappel

ler que nous fommes tous d'une feule fouche

que je dois les confidérer , & les contraindre à

m'aimer. Cette méthode réuffiroit mal aujour

d'hui : les valets font auffi infenfibles , auffi mé

prifans que leurs maîtres ; mais c'eft tantpis. A

Pâques donc , les œufs , le jambon , & c . à la Pen

tecôte , les premiers fruits ; la Saint-Hubert , la

Saint-Martin , toutes ces Fêtes font dans l'an

née, faufrefpect , ce qu'eft l'avoine à midi dans

la journée du cheval.

Ces fortes d'affemblées d'ailleurs , ces révo

lutions à tems marqué uniffent la fociété , &y

établiffent les rapports & la confiance : bien dif

férentes en cela de l'intempérance journaliére

dont j'ai parlé ci-deffus , qui bientôt entraine

la fatiété , le défordre & la pareffe ; celles-là ré

veillent , font oublier les peines paffées & futu

res , réuniffent la jeuneffe , mais fous les yeux

paternels , font naître les unions de convenance ,

les propofitions de mariage , rappellent les fou

venirs d'antique fraternité & parenté.

Bien àpropos les hommes avoient-ils inventé

les cérémonies bruyantes & autres agencemens

futiles & paffagers d'une vie très-paffagére , mais

qui nous paroitroit peut- être trop longue enco

re , fi nous la regardions fous fon vrai point de

vue. L'homme ne nait que pour travailler , pon

dre , fouffrir& mourir. Nous avons orné ce tronc

informe & cadavereux de feuillages empruntés ,

mais fans ceffe renouvellés , & qui jouent à des

yeux enclins à fe tromper eux-mêmes , la ver
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dure naturelle & durable. Lesbaptêmes , la robe

virile , les noces , jufqu'aux funérailles même ,

tout a pris par les foins des Légiflateurs , hom

mes réfléchiffans , un air de décoration , & cette

perfpective variée & trompeufe nous cache le

mur. Tout donc ce qui peut être un reméde

contre l'accablement , eft un aiguillon au travail;

nous l'avons dit ci-deffus : tout auffi ce qui réu

nit la fociété , & nous fait fentir la néceffité &

T'utilité des rapports que nous avons les uns aux

autres , eft un nouvel encouragement.

Lescailloux dans lesriviéres deviennent ronds

& polis par le frottement , les hommes fe civi

lifent par la fociété ; c'eft un axiome que je n'ai

pas inventé. Les Fêtes votives , proceffions ,

pélerinages du canton en un lieu dont on fête

le Saint , & qui fe tient prêt à donner la reven

che à fes voisins , ont été encouragés par d'ha

biles Princes, comme Charles-Quint en Flan

dres , en Artois & autres. Je veux qu'il ait pu

yavoirde l'abus à ces fortes de chofes dans des

tems groffiers & où l'on prenoit tout à la let

tre ; mais aujourd'hui ne tombons-nous pas dans

le défaut contraire?

On est tout étonné , quand il y a des illumi

nations dans Paris , de ne voir que des prome

neurs dans les rues , & autour des fontaines de

vin cinq ou fix malheureux porteurs d'eau ivres ,

& rien de plus. Quelques gens à refrein difent:

C'eft la mifère qui attrifte le peuple. Paffe pour

la campagne; mais à Paris le peuple n'eft mi

férable que volontairement : touty trouve à tra

vailler& à gagner beaucoup ; mais c'est que tout

le monde eft devenu Monfieur. Il me vient le

Dimanche un homme en habit de droguet de

foie noire & en perruque bien poudrée , & tan
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dis que je me confons en complimens , il s'an

nonce pour le premier garçon de mon marêchal

ou de mon bourrelier : un tel Seigneur ira-t'il

s'encanailler à danfer dans les rues ?

Il eft certain que ce peuple-là eft bien plus

commode pour la Police. Cependant au fond

la guinguette va fon train , guinguette firuineufe ,

comme je l'ai dit , pour l'ouvrier , fi pénible à

l'artifan en chef qui ne peut jouir de fes gar

çons , fi pernicieufe même pour le lendemain ;

car on ne fauroit croire combien de garçons

maçons , charpentiers & couvreurs périffent le

Lundi en voulant s'expofer , la tête encore

chargée de vin. J'en ai une fois rencontré trois

en un mêmejour de Lundi fur la civiére en dif

férens quartiers de Paris : & quand dans un bâ

timent confidérable on ne perd que dix ou douze

hommes de la forte , ce n'eft pas trop. Mais je

veux enfin que tout ce peuple foit réellement

Philofophe ; tant pis fi d'ailleurs il confomme

davantage , s'il eft plus languiffant , s'il tra

vaille moins. Or , ces trois fi ne font plus en

queftion.

En voilà affez , & plus qu'il n'en faut pour

prouver que les Fêtes ne nuifent au travail ,

qu'autant que la tournure des mœurs de fimple

devient compofée. Si nous pouvions aller fans

ceffe comme des machines, il faudroit au pouce

& à la ligne calculer le tems & n'en pas per

dre la minute ; mais il n'en eft pas ainfi , & quel

que haut que ce reffort fût monté , peut-être y

perdrions-nous : car fi d'une part la nature de

mande du relâche , de l'autre l'imagination &

fes reffources nous font quelquefois doubler le

pas , de façon que nos fuccès ne font en nulle

proportion avec nos forces. Les chevaux en
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ont plus que nous. Montluc , célébre meneur

d'hommes & de chevaux , affure qu'il a fouvent

vu le bout de fa monture , & qu'alors il n'y a

plus que foin & repos pour la faire aller ; qu'au

contraire, il a fouvent vu des hommes las , re

crus & mourans de laffitude au bout de vingt

quatre heures de traite , fans fubfiftance , fe

réveiller fur une efpérance de gloire ou debu

tin, & doubler la dofe de fatigue , comme s'ils

euffent été frais. Encourageons donc le travail ,

& nos hommes auront quatre bras : c'eſt le

feul & unique fecret; car tout eft jour de Fête

pour un pareffeux.

Après ces incurfions fur les détails du tra

vail , reprenons le fommaire de ceux de mes

principes que j'ai établis juſqu'ici fur la qualité

diftinctive des métaux. Si vous leur permettez

de s'établir comme richeffe , vous errez dans le

principe , vous périrez par les conféquences ; fi

vous les regardez , au contraire , comme agent

dont le miniſtére eft néceffaire , & dont la maffe

doit être en proportion de la quantité de matié

res dont il doit accélérer la production en ai

dant à les débiter , vous êtes dans le vrai. Le

fang qui circule dans les veines , eft le principe

de la nutrition univerfelle ; mais s'il furabonde

& forme dépôt , il entraine la corruption & la

mort.

Détournez donc la vue des lieux où l'on re

cherche les mines & la poudre d'or ; laiffez aux

aveugles le foin de s'enfevelir dans les entrailles

de la terre ; c'eft fa furface qu'il faut couvrir

& vivifier.

Les richeffes fe trouvent par-tout où il y a

des hommes. A la réferve de quelques foibles

mines d'argent & de plufieurs mines de fer , l'an

cienne
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cienne Gaule n'avoit que peu ou point de mé

taux. Environnée de toutes parts , ou de barba

res comme elle , ou des Romains , qui toujours

frappés du fouvenir des anciennes invafions

des Gaulois , auroient voulu que les barriéres

qui les féparoient , fuffent à jamais impénétra

bles , elle n'avoit pareillement aucun commer

ce, fi l'on en excepte le plomb & l'étaim de la

Bétique , que les nations commerçantes tiroient

par les ports de la Méditerranée , & qui con

féquenment devoient être entrés dans la Gaule

par fes ports fur l'Océan. Cependant lorfque

Céfar en fit la conquête , il en tira affez d'or

pour corrompre fa patrie avant de l'avoir fou

mife , & pour acheter tant de partifans dans

Rome déja enrichie de tous les tréfors de l'A

frique, de la Macédoine , & fur-tout de l'opu

lente Afie. Céfar , quoique l'homme de fon

tems le moins fcrupuleux fur les moyens , ne

nous a pas été tranfmis comme concuffionnai

re il le fut réellement , fi l'on confidére les

chofes avec les vues de juftice & d'humanité

qui nous font familiéres aujourd'hui ; mais par

comparaiſon avec l'ufage reçu par fes contem

porains & par tous les Grands de cette infatia

ble République , il peut à cet égard paffer pref

que pourmodéré : les Gaules lui furent toujours

fidélement attachées dans les différentes viciffi

tudes de fa rapide fortune ; ce qui prouve qu'il

n'en avoit pas tyrannifé les peuples; enun mot,

on ne voit point de traces de fes rapines dans

les Gaules , & Caffius , fon meurtrier , quoique

parvenu jufqu'à nous avec la faveur d'un libé

rateur de la patrie , paffe pour avoir cruelle

ment pillé l'Afie pour parvenir au maintien de

fon parti. On peut répondre que Céfar qui

I. Partie. P
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donnoit tout pour tout aquérir , & qui favoit

donner avec les graces fupérieures de la nature

& de l'efprit dont il étoit doué , faifoit de rien

quelque chofe , & qu'il fortit des Gaules telle

ment pauvre , qu'il fut obligé pour fon début

de choquer tous les préjugés de fa patrie , en

forçant & pillant le tréfor public. Sans entrer

dans cette difcuffion de détail , je me contente

de renvoyer au récit de fes quartiers d'hyver à

Rimini , où Rome entiére venoit groffir fa

Cour , & s'en retournoit comblée ; aux détails

des diffipations de fes principaux fatellites , les

Oppius , les Balbus , les Antoine , les Dola

bella. Céfar conquérant & Céfar politique font

deux hommes : la fortune le mena plus loin

qu'il ne penfoit aller ; comme conquérant , le

fer & l'activité furent fes feules armes ; comme

politique , il femble avoir trouvé les fources

de l'or.

D'où venoient donc ces richeffes dans des

pays encore ifolés? Uniquement de l'immenſe

population qu'il y trouva établie. On eft ef

frayé des détails de cette efpéce qu'on lit dans

fes Commentaires. Je le répéte : par-tout où

il y a des hommes , il y a des richeſſes , les ri

cheffes n'étant que les chofes néceffaires à la

vie , ou leur repréfentatif. Les métaux ne font

que le figne des valeurs ; où il n'y a point

d'hommes , il n'eft de valeur à rien ; & fi les

métaux fe trouvent dans des climats déferts ,

ils courent bien vite fe répandre aux lieux où

la néceffité du troc leur fera trouver leur place.

Dans la Partie fuivante nous allons entrer

dans l'examen des différens uſages qu'on peut

& qu'on doit faire de l'or , & traiter des moyens

d'accélérer ſa rapidité , de la diriger de façon
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qu'il circule fans ceffe , fans corroder ni faire

dépôt. La carriére va s'ouvrir , & les grands

objets fe développer progreffivement à notre

vue. Qu'il me foit permis de finir cette Partie

ci comme je l'ai commencée , en recomman

dant la population & l'agriculture.

Les finances font le nerfd'un Etat , il eft vrai;

mais l'or n'eft qu'un métal ; il ne devient ri

cheffe qu'en paffant par les mains des hommes.

Donnons des hommes à un Etat ; s'ils n'ont de

l'argent , ils en feront venir. Des tonnes d'or

ne bougeront de place , fi perfonne ne les re

mue. Un homme, comme les B*** & les P ***

fournira à fon Prince des facilités pour lever &

entretenir des armées en Suéde. Ce mot fuffit

pour rappeller la réflexion , qu'il entre plus

d'hommes que d'argent dans ce qu'on appelle

les finances.

Les Eſpagnols , on le fait, ont eu feuls pen

dant long-tems les fources de l'or. A quoi leur

ont-elles fervi? Qu'à fe perdre en projets ima

ginaires , & à fe dépeupler de façon à ne s'en ,

relever de long tems. Si les Gafcons & les Li

moufins ne vont faire la récolte en Eſpagne ,

les naturels du pays mourront de faim; s'ils y

vont, ils en emportent tout l'or , & ainfi du

refte. Quand le pays fourmillera d'hommes ,

les fervices y feront payés moins , puifqu'il y

aura plus de gens ayant befoin d'emploi : au

gmentation de finances. Ces inductions fuffi

fent pour faire fentir que c'eft mal entendre les

finances que de croire les améliorer par l'au

gmentation des revenus de l'Etat, fi elle n'eft

une fuite de l'accroiffèment de fa force ; que

cette force confifte uniquement dans la popu

lation; & qu'un Prince qui s'appauvriroit pour

P 2
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aider cette population , mettroit fon argent à

un bien gros intérêt. Or, j'ai trouvé ce fecret,

je le donne gratis , & l'exécution n'en coutera

qu'un peu d'attention : Aimez , bonorez Pagri

culture, c'eft le foyer , ce font les entrailles &

laracine d'un Etat. Nouveau Cadmus , les hom

mes fortiront pour vous du fein de la terre , &

ne fe battront pas comme firent ceux de ce

tems-là .

Fin de la première Partie.
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